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MINVEL kmmu DE ü SANTÉ 

pour 1 ^63* 

ou 

MÉDECINE ET PHARMACIE DOMESTIQUES 

contenant tous les renseignements théoriques et pratiques néces¬ 
saires pour savoir préparer et employer soi-méme les médica¬ 
ments, se préserver et se guérir ainsi promptement, et à peu de 
frais, delà plupart des maladies curables, et se procurer un sou¬ 
lagement presque équivalent à la santé, dans les maladies incu¬ 
rables et chroniques ; 


PAR 

F.-V. RASPAIL, 

18 * ANNÉE OU 17 * ÉDITÏON, ENTIÈREMENT REPONDUE. UN VOL. 

in-12 de 360 -viit PAGES. PRIX : 1 fr. îStîî cent., et 

PAR LA POSTE 1 1 FR. 30 C. 

Le Manuel annuaire de la santé s’eDricbit tous les aus 
des nouveaux résultats qu’obtient, chaque jour^ M. Raspail 
dans-sa pratique et dans ses recherches. On doit se méfier 
des imitations du titre et des vieilles contrefaçons, ou plutôt 
falsifications, qui ont cessé d’avoir cours en Belgique et à 
l’étranger. L’ouvrage est accompagné du portrait de l’auteur 
et est revêtu de sa signature. 


Tout ea:emplaire des ouvrages de M. Raspail ^ qui 
désorniais ne porterait pas la signature de Vauteur^ doit 
être 7'éputé contrefait. 





Bruielles.- Ty(.. le Ch. t-l A, VANDRRAIIWERA, rue la SabloiiDiPr^ 8. 
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l'avenir des générations; 

PAR 


BASPAIl. 


Sa fus poptili suprema lex fsto. 

(loi Ttes 11 TABLES.] 

Que la salubrité publique primt 
lou'es les autres lois. 
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AYERTISSEMENT. 


Bruxelles, 1*'juittel 


Je croirais avoir à me reprocher toute ma vie de différer 
plus longtemps la publication de cet écrit et la révélation des 
faits qui le motivent ; car ils sont de la plus haute gravité; 
et chaque instant de retard peut coûter un échec à la con¬ 
fiance publique. Non pas que, dès l’instant de la découverte 
du danger, je ne me sois hâté de prendre toutes les précau¬ 
tions qu’en pareil cas la prudence suggère, pour arrêter le 
mal à sa source et en mettre à l'abri ceux qui s’adressent 
plus spécialement à nous. Mais parce que c’est maintenant 
à tout le monde à se tenir en garde contre ce qui s'en est 
écoulé et a passé dans la circulation; et que, pour se tenir en 
garde contre une chose, il est nécessaire d’en avoir le signa¬ 
lement. Ce signalement, je vais le donner dans cet écrit ; si 
j’avais eu à ma disposition un moyen plus sûr d’arriver au 
but, je n'aurais pas eu recours à la publicité, pour remplir 
mon devoir de citoyen et de philanthrope. Mais la seule puis¬ 
sance dont je puisse disposer pour faire le bien, c’est celle 
de la publicité ; dans le silence, il ne peut rien celui qui n'est 
rien. 

De quelque opinion que vous soyez siir tout autre terrain, 















VI 


Jisez-moi sans prévention sur celui-ci; car il s’agit de votre 
santé et de celle de vos proches. Peu m’importe ensuite que 
vous vous intéressiez peu à la mienne par esprit de parti ou 
de religion; mon devoir à moi, ma mission la plus chère est 
de m’intéresser à la vôtre, dans l’intérêt de l’avenir que le 
présent condamne à hériter de nos constitutions physiques, 
sans bénéfice d’inventaire : lui qui rejettera dans le coin le 
plus obscur de l’histoire, et comme des vieilles friperies des 
temps passés, nos dissentiments, nos querelles, nos rivalités 
et nos préjugés religieux ou politiques. Notre vœu commun, 
c’est, sans aucun doute, de lui léguer des générations fortes 
et intelligentes (car la force unie à l’intelligence c’est la mo¬ 
ralité). Or, il ne dépend que de nous de réaliser ce vœu. 
Quiconque s’y oppose, dans un esprit de vengeance ou de 
sordidité, doit être mis au rang des plus inexcusables cou¬ 
pables ; et c’est un immense service à lui rendre que de si¬ 
gnaler son délit à lui-même avant de le signaler à autrui ; 
c’est ce que j’ai fait. Mais si cetavertissement ne suffisait pas 
contre son imprudence, je me verrais forcé, dussé-je m’ex¬ 
poser à bien des rancunes privées ou légales et publiques, 
de recourir à tous les moyens dont Je pourrais disposer,pour 
appeler contre sa culpabilité toute la rigueur des lois, ou, à 
leur défaut, toute l’animadversion et les répugnances de l’opi¬ 
nion publique. J’ai trop eu à souffrir de pareils méfaits, pour 
que je ne me hâte pas d’en avertir ceux qui sont exposés à 
en souffrir encore; et, dans cette œuvre de suprême loi, cet 
écrit me donnera pour auxiliaires tous ceux qui mettent la 
salubrité publique au dessus de tous les intérêts de croyance 
ou de parti. 

Ici je dénonce les faits, sans désigner les personnes. Je 
cherche à conjurer le danger, en le signalant même à ceux de 
qui il émane; Dieu me garde de vouloir tout d’abord nuire à 
quelqu’un, en cherchant à être utile à tout le monde; ce 
sont les coupables seuls qui se nuiront à eux-mêmes, si, après 
cet avertissement, ils transformaient leur imprudence en 
parti pris et en propos délibéré. 

Mais quel que soit le résultat de leur détermination à ce 













sujet, j'ose leur assurer que je ne leur causerai jamais au¬ 
tant de peines morales que j’en ai éprouvé, dans le premier 
moment où j'ai eu l’heureuse chance de découvrir la source 
du mal que j’ai à signaler ; j’en suis resté un instant comme 
anéanti, ne pouvant me décidera y croire, et ne sachant si je 
devais voir, en cette circonstance, ou un acte de la plus 
stupide imprudence ou celui de la plus infernale perfidie : 
c’est-à-dire, ou bien l'aveuglement de l’amour du lucre {auri 
sacra famés) ou bien l'organisation froidement calculée d’un 
guet-apens. 

Vous voilà préparés à m’écouter ; j'ai attendu d’étre calme 
et recueilli, avant de cherchera me faire entendre; et ce calme 
a duré assez longtemps, après que cette étude est devenue 
complète, et qu'il ne m'est plus resté le moindre doute à ce 
sujet sur la véritable cause du mal. 
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APPEL URGENT 

iU COXCOIRS 

DES UOMMES ÉCLIIRÉS DE TOUTES LES PROFESSIO>'S 


C07ITRE LES 



OU AUTRES 


QUI COHPnO]lETTE!ST DE PLUS E?t PLUS Li SAMTE PUBLIQUE 

• £T l’AVEIKIK des CÊ>ÉKATI0>'S. 


CHAPITRE PREMIER. 

PAR QUELLE SÉRIE D*ANG0ISSES ET DE DÉSAPPOIXTEMEXTS 
l’observation a préparé la voie A LA DÉCOUVERTE. 

O êtoç Çpajrys; ïj «ê ttx^^ 

llippocft. j^phorUm. 1. 

La vie est rourte et l'observaiioQ coûte 
bien du temps et des petnes. 


Admettez que la personne sur laquelle j’ai fait 
l’observation que je vais décrire» m’est aussi bien 
connue que moi-mème, que j’ai pu en recueillir le 
témoignage instant par instant, et annoter ses souf- 

P 

frances et scs désappointements comme sous la dic¬ 
tée ; et vous ne vous éloignerez de la vérité que pour 
mieux vous placer au point de vue de la perspec¬ 
tive, Je vais débuter par vous le faire connaître 
ce patient observateur de lui-même, comme je le 

t 
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connais tant au physique qu’au moral {hitus et 
I JM aite) : 

La méthode de médication qui j)orte mon nom 
j n’a jamais eu de plus fidèle el de plus consciencieux 

propagateur. Il lui était redevable, du rétablisse- 
; ment d’une santé jusque-là fréquemment compro¬ 

mise cl d’un accroissement de force cl de dévelop- 
' pement, qui semblait le rajeunir à mesure qu'il 

avançait en âge el transformer sa constitution dé¬ 
bile, jusqu’à lui donner le droit de défier les plus 
• F ingambes et les mieux musclés. Sa recette, il 

fit' l’avouait à tout le monde, se trouvait tout entière 

I i 

rjj dans les prescriptions du système, que, par scru- 

î,, pille, et quand il n’en avait plus besoin môme, il 

continuait à s’appliquer encore au grand complet, , 
comme encouragement et garantie des conseils qu’il 

1 ' ‘ 

donnait aux autres. A ceux qui le complimentaient 

» 

‘ sur sa force et sa santé hors ligne, il répondait en 

riant : « Je défie la vieillesse! Pour me tuer, il 
faudra qu’on m’assomme ou qu’on m’empoisonne: 
Or, contre les assommeurs, j’ai mon poignet, et 
' gare à qui s’y frotte; contre le poison, j’ai autour 

de moi un rempart de sympathie; on n’oserait ja- 
maisen empoisonner lantà la fois pour mieux en at¬ 
teindre un seul. Cependant, ajoutait-il, pour que le 
poison nous atteigne, il faut si peu de fissures, que 
J toute la surveillance du dévouement ne met pas plus 

Ij! les petits que les grands à l’abri de ses atteintes; 

!j mais, j'ai si souvent échappé aux tentatives et 

j même aux accidents réussis de ce genre, que je 

suis presque auiorisé à me croire pétri de l’argilc 




















de Milliridale, cuirassé par mes précautions et 
mes antidotes» et j’oserai dire par riiabiiude, contre 
la puissance invisible et impalpable de cette arme 
aux mille pointes aiguës, aux mille tranchants sub¬ 
tils; en sorte que je n’ai à attendre la mort que de 
la main de Dieu, lui qui vous Tamène douce, sans 
regrets et sans agonie, empreinte d’un reflet de sa 
puissance et de son essence môme, bienveillante 
enfin comme ce tendre adieu que rend si bien la 
formule : A 7'evoit\ » 

Avec celte insouciance de l’avenir cl cet emploi 
du présent, ses jours s’ajoutaient aux jours, sans 
avoir l’air de faire nombre pour les années; l’étude 
et la philanthropie s’en partageaient les heures; le 
temps ne lui manquait que pour marquer do points 
noirs le souvenir des mauvais jours que la fortune, 
l’ingratitude et l’envie ne lui avaient pas épargnés. 
Aussi, partout où les vents contraires le jetaient, il 
ne lardait pas à s’y trouver comme parmi les siens. 
Enlin, imaginer, un caractère plus heureux, c’est 
possible ; le trouver, ce serait difficile. 

Et cela durait depuis vingt ans environ, lorsque 
presque subitement et dans le cours de ce bonheur 
intime, de ce bien-être du corps et de celle satis¬ 
faction de Tùme, il commença à lui apparaître des 
signes précurseurs d’un danger, mais des signes 
inexplicables, et qui plongeaient l’observateur dans 
une de ces perplexités qui finiraient k la longue par 
mettre en défaut le raisonnement et par paralyser la 
pensée. 

Fort de corps et d’esprit pendant toute la jour- 








née, suffisant à un travail intellectuel de huit heures 
et à des visites nombreuses, mangeant avec appétit, 
digérant avec facilité, dormant d’un sommeil calme 
et non interrompu pendant trois heures, à peine 
venait-il de prendre, en s’éveillant, une gorgée 
d’ean sucrée, sa boisson favorite de nuit, qu’il se 
sentait en proie à des douleurs d’entrailles dont les 
symptômes étranges ne lui paraissaient susceptibles 
d’aucune explication raisonnable, et résistaient à 
tout ce qui lui avait si bien réussi jusque-là, en fait 
de médication. Il essaya de prendre sa gorgée d’eau 
sans sucre; mêmes efTets que par l’eau sucrée. Il 
prit le parti de ne plus boire la nuit; il eut à souf¬ 
frir horriblement de la soif, mais il n’éprouva pas 
d’autre symptôme. Ne pouvant plus s’en passer, 
force lui fut de reprendre sa gorgée d’eau, au mi¬ 
lieu de la nuit; et des lors, retour des mêmes tor¬ 
tures. 

Vainement changea-t-on d’eau, et eût-on recours 
aux eaux du pays qui passaient pour les plus 
saines; rien ne réussit mieux. 

Cependant il était entouré de tant de sympathies 
et de dévouements à toute épreuve, que la plus 
petite parcelle de soupçon, même d’un soupçon de 
négligence, n’aurait pu trouver place dans une 
explication. Le verre était pris au hasard parmi 
tous les autres verres, l’eau à la même carafe qui 
avait servi à tous les repas ; et à laquelle chacun 
venait d’emprunter son verre d’eau à boire pour la 
nuit; le sucre sortait du même sucrier. Chacun se 
trouvait bien de toutes ces choses: lui seul en 














éprouvait chaque nuit les mêmes atteiiiles qui se 
manifestaient, tantôt sur-le-champ, tantôt au bout 
d’une demi heure ; et, de mois en mois, chaque fois, 
ces symptômes semblaient prendre un caractère 
plus durable de gravité. L’épreinte étant dissipée 
au bout de quelques heures, la journée suivante se 
passait sans aucune réminiscence du fait de la nuit 
précédente. Il n’y a pourtant pas d effet sans cause; 
et si l’effet avait eu une cause prise du côté de 
ralléralion de la constitution et des progrès de 
l’àge, la même eau, le même verre, le même sucre, 
auraient produit, aux repas du jour, des symptômes 
propoitionnellement plus alarmants que ceux de 
la nuit; que croire? c’était vériiablenienl à en jeter 
au feu toutes ses connaissances acquises, et h en¬ 
velopper, pêle-mêle, précautions et pensées dans 
une impassible résignation. Quant à la famille, elle 
en était dans une telle perplexité de soins, de pré¬ 
voyances, de précautions et de désappoinlomenls, 
qu’elle concevait qu’on pût en pareil cas en perdre 
la tête, « Tenez, disait notre patient k sa famille, 
dans la journée, et alors que sa forte santé et sa 
philosophie avaient repris le dessus; vous ne le 
croirez pas, puisque j’hésite k le croire et à le dire ; 
mais dans ces moments d’épreuves et immédiate¬ 
ment après avoir pris, la nuit, ma gorgée d’eau, 
je sens comme le sublimé corrosif me courir jusque 
dans la moelle des os. C’est incroyable k supposer; 
mais je le sens comme si c’était croyable, n 
Et après chacune de ces crises nocturnes et su¬ 


bites, 



forces revenaient le 


lendemain ; 


sa santé 
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reprenait tous ses avantages, ainsi que sa passion 
pour l’étude et l’observation. Cependant il était 
facile de remarquer que ces accidents, effets d’une 
cause indéfinissable, acquéraient de jour en jourdes 
caractères d’une plus grande gravité; lorsque, vers 
le 5 mars 1862, notre ami fut pris, ainsi qu’un 
autre membre de sa famille, de quintes de toux 
avec une violence telle, que le sang refoulé par 
les carotides, et comme par des espèces de coups 
de tangage, contre la lente du cervelet, semblait 
chaque fois menacer de luxer les vertèbres du 
cou; et que les expectorations les plus pénibles h 
arracher finissaient par jeter le malade dans une 
prostration complète, pour recommencer quelques 
minutes après. On attribua ce mal d’un nouvel 
ordre à une épidémie régnante de coqueluche, 
qu’avait déterminée un vent d’est, en condensant 
sur la localité, par un abaissement de température 
de — 6“ à 7“ ceniigr., les vapeurs d’une manufac¬ 
ture d’acides sous le vent de laquelle la famille se 
trouvait à cette époque. 

Quoi qu’il en soit, à l’aide de son énergie habi¬ 
tuelle et à force de s’excoi‘4er la peau par des appli¬ 
cations de compresses d’eau sédative, il parvint, 
en moins de cinq jours, à se tirer d’embarras, ne 
conservant de ce terrible mal qu’une pecloriloquie 
prononcée dans la moitié supérieure du poumon 
gauche (signe évident d’une caverne) et une gênante 
difficulté de respirer de ce côlé-Ià. 

De temps à autre les effets de la gorgée d’eau 
nocturne revenaient avec leur énigme h deviner; 
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et crainte d’avoir à en jeter sa langue aux chiens, 
et de perdre la confiance qu’il avait jusque-là ins¬ 
pirée aux autres, il en avait pris son parti, et il 
s’exerçait à ne plus y penser, afin de n'ôire plus 
tenté d’en parler à personne. 

De son côté la fatalité, c’est-à-dire, la cause 
occulte de ces mystérieux phénomènes, comme 
dépitée de cette résignation et du peu.d’effet de ces 
tentatives, semblait chaque fois augmenter progres¬ 
sivement la dose des souffrances; lorsque au milieu 
de la nuit du jeudi 15 au vendredi 16 mai 1862, 
et immédiatement après avoir pris un verre d’eau 
sucrée préparée avec toutes les précautions ordi¬ 
naires, il SG sent comme foudroyé, et n’a plus que 
la force d’appeler au secours : « Je me meurs, 
disait-il, dès qu’il put ouvrir la bouche; je suis 
celte fois frappe au cœur; mon pouls a des inter¬ 
mittences trop longues et trop irrégulières; je me 
sens défaillir à chaque instant; le poison me ronge 
le cœur et circule, comme par saccades, dans mes 
artères, du centre aux extrémités; il m’occasionne 
des douleurs osiéocopes jusque dans la moelle 
des os. )> 

On ne larda pas à s’assurer que ces indications 
n’avaient rien d’imaginaire, à ses défaillances, à 
l’abondance de ses iranspiralions, à ses affaisse- 

É> 

menls sur lui-mème. L’épine dorsale pliait sur elle- 
même, comme par une espèce de ramollissement 
des os; les yeux s’enfonçaient dans l’orbite, et les 
tempes se creusaient de plus en plus. Il ne pouvait 
plus se tenir au lit que la tête plus basse que le corps. 




Et crt état dura jusqu'au mardi, 20 mai, où sa 
famille, arcourue en toute hâte sur un télégramme, 
SP conformant au vœu qu’il avait fait d’aller mourir 
dans sa patrie ou d’y trouver le mot de l’énigme 
qui le torturait plus encore au moral peut-être 
qu’au physique, fil les préparatifs de départ, pour 
saisir le premier instant, où la pauvre victime aurait 
retrouvé la force de se tenir debout; et le départ 
eut lieu le 27 mai. 

Tout sembla s’améliorer par le seul changement 
de climat, en dépit ou plutôt à cause de rinierrup- 
lion forcée de toutes les habitudes du malade et de 
son genre de vie aiilérieur; mais chez lui la marche 
fatiguait encore la respiration; la plus petite course 
épuisait ses forces; le sang, pendant le sommeil et 
plus encore s’il baissait la tôle, lui affluait vers la 
région du cervelet et \ers les artères temporales, 
de manière à déterminer des soubresauts. A la 
première gorgée de sou|ic, le malade, jusque-là 
bien disposé, se sentait pris d’un malaise qui ne 
lui laissait que le temps de se jeter dans un 
fauteuil, où il tombait en syncope. Il lui prenait 
souvent de ces appréhensions de se trouver mal, qui 
sont bien pires encore que les défaillances réelles. 
Il chancelait au bout de quelques pas; tout lui 
tournait, comme s’il avait longtemps pirouetté sur 
lui-même, et ces symptômes d’étourdissements se 
reproduisaient pendant toute la marche. Il fai¬ 
sait souvem des efforts inouïs pour continuer une 
conversation empreinte de tristesse et des plus 
noirs pressentiments ; il aurait volontiers demandé 
















qu’il lui fût permis d’écrire ses pensées, plutôt 
que de les traduire en paroles; tant chaque émis¬ 
sion de voix lui refoulait le sang vers la tète. 
A table, fréquennnenl on le voyait se tenir la tête 
sur les mains'el les coudes sur la table, se plaignant 
que l’épi ne dorsale ployât comme sous son propre 
poids. A la suite de l’aloès, les déjections, au lieu 
d’être liquides et colorées en jaune,épient d’un noir 
gluant comme celles que provoque le calomélas 
(mercure doux), et déterminaient au passage des 
ardeurs corrosives. Les selles devenues ordinaires 
étaient durcies et calcinées; elles ne passaient qu'à 
force d’excorier l’anus enflammé et de manière à 
paraître sanguinolentes. 

D’autres fois, il lui courait, par saccades, comme 
des coagulations sanguines en petites boules, et sui¬ 
vant la direction des artères, dans les membres tho¬ 
raciques et même pelviens; ce qui lui causait comme 
des soubresauts et des fi-étiHâtions dans les enibian- 
cheraenis des nerfs de ces régions. 

Mais c’était à la région du jiylore que les symptô¬ 
mes s’aggravaient, de manière à lui donner maint 
et maint souci; on eût dit qu'il se formait là un 
squirrhe, tant le passage du bol alimentaire s’y fai¬ 
sait avec une certaine violence et par des mouve¬ 
ments péristaltiques saccadés qui semblaient partir 
transversalement de la grande veis la petite cour¬ 
bure de l’estomac, pour venir frapper, par des coups 
de tangage, contre l’ouverture pylorique, où le dé¬ 
sordre intestinal rencontrait un obstacle douloureux. 
Pendant quelque temps il se manifesta, à la région 
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:J suspubicnne, comme une tendance à la formation 

[ ■ d’un sac herniaire et une menace d’une descente 

: tantôt à droite, tantôt à gauche, et souvent des deux 

\ côtés à la fois, en sorte qu’il lui était devenu im¬ 

possible de se pencher sans éprouver en ce point 
une douleur de mauvais présage, 
fc Une nuit, et toujours après une gorgée d’eau,* il 

r ‘ 14 ■ 1 

■ se sent pris d épreintes telles que jamais colique 

saturnine ne pourrait en causer, et qui lui arra- 
; chaient des cris de désespoir et de torture ; le ven¬ 

tre ballonné semblait devoir en crever, comme par 
une solution transversale de continuité. 

Plus tard, le 28 septembre 1862, par un temps 
lourd et précurseur d’orage, il revint de sa pro¬ 
menade habituelle sur les trois heures, dans un état 
> d’agitation qui ne fit que s’accroître ; il sc sentait 

défaillir; ses jambes fléchissaient; il éprouvait dans 
les deux bras, mais surtout dans le triceps brachial 
et les muscles lléchisseurs du poignet, des soubre¬ 
sauts convulsifs, par deux ou trois saccades inter¬ 
mittentes, qui passaient peu à peu à un tremble¬ 
ment plus violent et plus durable. I/orage ayant 
éclaté, chaque détonation déterminait un redou¬ 
blement de saccades et une plus grande violence 
i dans les mouvements convulsifs. Tout se dissipa 

j avec ce premier orage et reparut à l’arrivée d’un 

lll nouvel orage, qui éclata de cinq heures à cinq heu- 

H res et demie du malin, et puis d’un troisième plus 

r lointain qui eut lieu vers les sept heures de la môme 

matinée. 

H Les 13 et 20 octobre, mêmes symptômes et sou- 
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bresauts nerveux coïncidant avec un ouragan et des 
rafales violentes. 

« Mais j’en suis à Tenfer de Clément XIY, se 
disait-il quelquefois, et pourtant je ne prends ni 
fruitxS, ni ligues, ni rien qui me vienne du marché (*).» 

Au reste il n’était pas le seul de son entourage, 
dont la santé fût une énigme à deviner depuis la 
même époque. 

Un an auparavant, sa famille avait perdu, en 
douze heures de temps, une petite fille de deux ans, 
dans d'atroces convulsions qui lui tordaient le corps 
de mille maniérés les plus effrayantes, et dans îes- 


(*) Clémein .\I V, dans sa sobriété, se sentait une certaine prédi¬ 
lection pour les figues. Son serviteur et ami fra-Francesco en avait 
avisé de Tort belles ctiez une brave femme du marché, qui, sachant 
qu'elles cuient destinées au pape, ne manquait pas do se féli¬ 
citer, parmi ses compagnes, de cet insigne honneur. Les jésuites 
dont la vigilance de fm-FTancnco avait jusque-là déjoué toutes 
les ruses parricides, ayant acheté pour un bon prix, et sons tel pré¬ 
texte que de saison, le champ de la bonne femme, firent vendre 
dès lors les figues au marché, par une autre femme de leur bord, 
qui se dit la chambrière de l'ancieiiHe marchande. Mais chaque 
matin, une des mains de Loyola avait soin de piquer les figues 
les plus belles et qu’on destinait au pape, avec des aiguilles trem¬ 
pées dans une solution de sublimé corrosif {dQuto*'Morurt de mer¬ 
cure); ce qui, renouvelé chaque jour, lîtiit par jeter le malheureux 
Clément XIV dans un enfer de tortures morales et physiques. Cou¬ 
vert de dartres qui le rongeaient à lô rendre fou d'tmpalience, il 
s'achemina vers sa fusse, en tombant, pour ainsi dire, par lam¬ 
beaux ; les chairs finirent par s'agglutiner avec ses habits; dans ses 
moments de résipiscence, il se faisait horreur à luî-méme; et son 
ami et fidèle/"ra-Franctfsco le suivit de prés au tombeau. Le pape 
qui succéda a Clément XIV, menacé du même sort, s'empressa do 
rétracter la bulle par laquelle ce dernier avait aboli la société que 
nos parlements venaienlde chasser dc France, comme une pépinière 
de fanatiques scélérats, 












qiielloslos médecins avaient tous reconnus les symp¬ 
tômes d’un empoisonnement à haute dose. 

A peu près à l’époque des plus fortes crises du 
malade dont j’écris l’histoire» comme sous la dictée, 
un membre de la famille se sentait h's os brovés et 
ne sortait plus de sa chambre; deux autres portaient 
à la joue un furoncle ron^jearit qui leur faisait tom¬ 
ber les poils de la barbe; et bientôt l’un des deux 
fut pris d’une maladie de poitrine qui l’a cloué au 
lit pendant trois mois et dont la convalescence fut 
bien plus longue. 

Tout cela devenait si inexplicable que notre pa¬ 
tient, qui jusque-là s’était voué au soulagement 
des autres, et avait rendu la santé à une fouie 
d’afîligés, avait fini par se récuser et par renon¬ 
cer à toutes ses habitudes précédentes; se ju¬ 
geant indigne de donner des conseils aux autres, 
lui qui n’en trouvait plus, dans rarsenal do ses con¬ 
naissances, pour parvenir à découvrii’ la cause oc¬ 
culte qui semblait faire pénétrer le souflle de la 
mort par toutes les fissuresd’une maison où jusque- 
là, et en dépit de bien des tentatives, la santé s’éiait 
si bien préservée de toutes les atteintes, dans une 
vie laborieuse et exemplaire par la régularité de la 
conduite et la simplicité des goûts. 













CHAPITRE II. 

DÉCOUVERTE INATTENDUE DE LA CAUSE DE TANT DE 

DÉSASTRES. 

Fetix gui potuit rerutn cogmscere. causât l 

Vi«c. Gé^rç, li. 

Heureux qui des elTets diiuouvre euGo les causes 

Il y a un moment dans les circonstances critiques 
de la vie d'observation, où, à force de creuser la 
pensée, on finit par perdre le fil de ses idées et par 

ne plus penser du tout; à peu près comme le philo¬ 
sophe, lorsqu’il cherche à approfondir le problème 
de l’immensité de l’espace qui recule pied à pied 
scs limites, et de réternité du temps qui prolonge 
indéfiniment sa fin. C’est comme un de ces cauche¬ 
mars dans la profondeur des ténèbres, où Ton 
s’enfonce sans cesse dans le vide, pour ne tomber 
I jamais. 

Telle était devenue la situation d’esprit de notre 
I libre penseur. II avait fini par abdiquer sa pensée, 
par ne plus cultiver que sa mémoire, par lire et ap- 
I prendre,au lieu de créer et d’écrire, et par ne plus 

I 

; s’occuper de lui-même que pour émettre le vœu 

M 

[ de pouvoir mourir d’un seul coup et non lambeaux 
j par lambeaux, sans renier ses espérances dans un 
dernier délire, et sans démentir, par le moindresi- 
gne équivoque, un passé dont l’opinion publique lui 
accorde le droit d’être fier. « A quoi bon, se disait- 
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il, épuisent-ils ainsi, pour m'éteindre, lotîtes les res¬ 
sources les plus subtiles et les plus lentes de leurce- 
dex^ ces pieux rivaux de Canidie et de la Brinvilliers? 
C’était bon tout cela contre Clément XIV, le vicaire 
du Christ, fulminant contre les blasphémateurs du 
nom de Jésus; c’était encore mieux contre Eugène 
Sue, ce brillant photographe de Bodin (*)! Mais moi 
que suis-je, pour que la fatalité qui préside ü ces 
exécutions mette tant de rafiinements à me faire 
souffrir, et qu’elle prenne la souplesse du serpent ou 
des peaux rouges, pour parvenir à se glisser dans 
l’ombre, et sans le plus petit frôlement, jusqu’à mon 
cœur? Pourquoi ne pas en finir avec moi d’un seul 
coup, comme cela a eu lieu avec la protestante 
duchesse de Nemours qui n’eut qu’à s’affaisser sur 
elle-même ; avec la duchesse d’Orléans qui, quoique 
protestante et de plus philosophe, ne souffrit pour¬ 
tant pas une seconde de plus que sa belle-sœur? 
Pourquoi moi qui par mon âge suis censé avoir un 
pied dans la fosse, ne suis-je pas expédié avec plus 


(*) Celui-là a connu tout l’enfer qui consuma Clément XIV vivant; 
et ou ne lui laissa pas même ta goutte do consolation de/“rfl-fran- 
cesco: Ses domestiques le quittaient un à un et sur le moindre 
prétexte; il avait beau les combler de bienfaits et de bons pro¬ 
cédés; ils semblaient ne prendre du service auprès de lui, que pour 
faire peu à peu le vide dans sa retraite. * Que vous ai-je donc fait, 
leur disaii-ii chaque fois, pour me quitter ainsi? En quoi, avez-vous 
eu à vous plaindre de moi?—Dieu nous garde de nous plaindre de 
vous! lui répondaient-ils; nous n'aurons jamais de meilleur maître; 
mais notre curé nous dit qu'avec vous nous ne pouvons pas faire 
nôtre salut. » — Et ils n'duraient jamais consenti de gagner leur 
salut, au moyen d’un crime, ces braves gens d’Annecy ; ils peuvent 
être superstitieux, mais ils ne sont nullement fanatiques. 
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de sans-façon que les jeunes rois du Portugal, qui 
ont semblé s’appeler un à un dans la tombe, sitôt 
morts que couronnés, jusqu’à ce qu’enfin le peuple, 
à qui rien n’échappe, ait intimé à Loyola de ne 
plus continuer son œuvre, et rendu la police cl 
les ministres responsables de la mort de leur jeune 
et nouveau roi devenu tout-à-coup le dernier de sa 
race ? 

Au lieu de cet empoisonnement lent et goutte 
goutte, est-ce qu’on n'a plus à sa disposition, dans 
l’ofiicine des rigueurs salutaires, la ressource de 
morts plus expéditives, avec l’éliquette banale de 
fièvre typhoïde ou d’anévrisme au cœur; comme il 
en a été pour l’empereur Nicolas, schismatique, ou 
pour le prince Albert, obstacle protestant à certain 
projet avorté? L’égalité devant la mort ne me per¬ 
met-elle pas de viser si haut, à moi, chétif ouvrier de 
l’œuvre du progrès, que tant de gens abhorrent? 
Est-ce pour humilier mon savoir aux yeux de tous 
qu’on prolonge ainsi et à petites doses les angoisses 
de celte énigme? Mais il me semble que celte len¬ 
teur à sortir son effet est encore plus à la honte du 
sacriticateur que de la victime, qui en brave l’inha¬ 
bileté? J’avoue que ma perspicacité est en défaut, 
non sur la nature de mon mal, mais sur la filière 
par laquelle il m’arrive. Et je laisse à ceux qui 
sont moins distraits que moi par la souffrance, 
d’en surprendre la cause sur le fait ou de la devi¬ 
ner. » 

* 

Tel était le sujet de ses conversations ordinaires; 
lorsqu’un jour, et alors qu’on désespérait le plus 







de pouvoir s’éclairer à ce sujet, un trait de lumière 
vint, par un hasard inattendu, pénétrer dans ce 
chaos de perplexités, dans ce labyrinthe d’effets 
sans cause apparente. 

Je venais d’apprendre que, dans certaines loca¬ 
lités, on raffinait le camphre, ainsi que d’autres 
substances alimentaires et médicinales, côte à côte 
de la fabrication du sublimé corrosif et des sels 
arsenicaux; et cela dans la même usine, avec les 
memes employés, les mèmès moyens de dépla¬ 
cement et de transport, d’emmagasinement et 
d’emballage. 11 paraît en effet que la concur¬ 
rence a rendu les profits du raffinage du camphre 
si minimes, pour qui n’a que cette corde à son 
arc, que, dans bien des endroits, on a associé l’ex¬ 
ploitation de ce produit avec la fabrication des sels 
si délétères de mercure et d’arsenic, sels qui sont 
devenus des articles d’un grand débit, depuis que 
la teinture a trouvé le secret d’en obtenir de bril¬ 
lants effets et des couleurs éclatantes. 

Le morceau de camphre dont ou faisait usage dans 
la maison de notre souffrant, provenait de l’une do 
ces usines maudites ; vous touchez presque du 
doigt maintenant le mot de l’énigme et vous tenez 
le fil de celle odyssée de difficultés. Notre pauvre 
victime avait l’habitude d’écraser chaque nuit sous 
la dent un tout petit grumeau, un grumeau insigni¬ 
fiant de ce camphre, avant de prendre sa gorgée 
d’eau ; celte habitude lui avait porté bonheur les 
vingt premières années ; il n’avait aucune raison de 
s’en départir depuis trois ans. Mais jamais il ne lui 

























serait venu dans la pensée qu’on pût attribuer, à une 
si petite quantité d’une substance que le raffinage 
épure, la cause des épreintes, des appréhensions, 
des défaillances, des intermittences du pouls, des 
accès de fièvre cérébrale, de ce cortège enfin de tous 
les maux qui suivait, tantôt immédiatement, tantôt à 
intervalles pins ou moins éloignés, la prise d’une 
simple gorgée d’eau. Que sa pensée ne se soit pas 
portée sur une aussi petite chose, cela paraîtra 
surprenant h présent qu’on sera mis au courant et 
sur la voie de rexplicalion; et nous sommes les 
premiers à nous sentir humiliés de ne pas avoir 
soupçonné que la cause de tous ces maux fût dans 
l’insouciance des intérêts de la santé publique, 
pour ne pas dire dans la connivence et la quasi- 
complicité de la concurrence industrielle, qui 
ne recule devant aucun élément de gain, dût- 
elle en être la première victime, avec tout ce qui 
l’entoure et dans ses plus chères affections. 

Quoi qu’il en soit, notre système d’investiga¬ 
tion nous était tout tracé, pour évaluer cette révé¬ 
lation si inattendue. 

On substitua, à l’emploi de ce camphre si bien 
raffiné en empoisonnement, celui du camphre brut 
à la même dose; et dès lors pas le moindre 
signe, pas le moindre symptôme des déplorables 
effets que le malade ressentait à chaque gorgée 
d’eau qui accompagnait primitivement la prise de 
ce médicament. On reprit le camphre raffiné de 
celle façon ; réapparition de tout le cortège des 
précédents symptômes. On renonça tout à fait à 












l'usage de ce camphre rafliné, et peu à peu, d’amé¬ 
lioration en aiiiélioration, la santé primitive revint 
avec toute la force de la conslilulioii, avec des nuits 
exemptes de perturbations et de secousses. 

Nous soumîmes alors le camphn; rafüiié de celte 
provenance ü des essais analytiques : On ne s’attend 
pas, sans doute, que nous y ayons retrouvé des in¬ 
dications mesurables et pesables de la substance vé¬ 
néneuse ; car, ptmr obtenir des indications sur cette 
échelle, il aurait fallu supposer, dans ce camphre, la 
présence de doses telles, que la première prise aurait 
dispensé éternellement de la seconde, et que l’effet 
obtenu ainsietd’un seulcoupaiirait immédiatement, 
sans doute, fourni lesignalemenldt* lacaiis»*. Cepen¬ 
dant ce camphre nmfermait des quantitésdesublimé 
corrosif assez fortes pour que l’emfiloi du cuivre 
décapé comme [>récipilant, en rendît la présence 
appréciable à la vue; en effet la dissolution alcoo¬ 
lique de ce camphre (et dans un alcool pur comme 
réaclifjabanJonuait, çàei là,sur la surface bien déca¬ 
pée du cuivre, en s’évaporant à l’air libre, des taches 
(tantôt plus grandes, tantôt plus petites, tantôt 
distantes, tantôt rapfirochées) que le frottement 
rendait blanches cl brillantes comme de l’argent, 
indice d’un amalgame de mercure avec le cuivre, 
11 est vrai que les dissolutions ferrugineuses sont 

capables d’enduire le cuivre’ décapé d’une couche 

« 

d un blanc d’acier approchant de l’argent; mais ce 
blanc, toujours bleuâtre ou terne, n’acquieri jamais, 
parle frottement, le brillant de la tache mercurielle; 
ensuite ces taches ferrugineuses se rouillent au lieu 
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de disparaître par évaporation , quand on soumet 
le cuivre à l’action de la chaleur, au-dessus de la 
lampe à esprit-de-vin. Mais enfin notre dissolution 
alcoolique était exemple de sels de fer et de la plus 
grande pureté possible quant au menstrue; et si le 
camphre avait renfermé du fer, il aurait été taché 
de rouille, à force d'ôlre resté exposé à l’air et h 
l’humidité. 

Devant cette double démonstration expérimen¬ 
tale et chimique, je restai, je l’avoue, un instant 
comme abasourdi, dans une espèce de prostration 
de la pensée et comme dans l’anéantissement du 
désespoir. 

« Infernale combinaison, si le fait est intention¬ 
nel! üÉPLORABLE INSOUCIANCE,s’il n’est qu’iiidusiriel ! 

Fataliiéacharnée après Clément XIVl tues distan¬ 
cée par cette nouvelle fatalité; et la longue habileté 
de les machinations d’alors n’est qu’une maladresse 
en comparaison de celle de ces derniers jours. Pour 
piquer, avec la pointe empoisonnée d’une aiguille, 
les ligues destinées à la table du Pontife, il fallait 
une main coupable et toujours exposée à être prise 
sur le fait. Ici point de coupable à découvrir, si ce 
n’estle droit qu’a l’industrie de prendreses couleurs 
où elle veut, pour brilianier les dessins de tes robes, 
de les chasubles, de tes mitres, de tes tentures, de 
tous ces oripeaux sacrés de toute espèce que tu pro¬ 
tèges et accables de tes faveurs. Ta haine contre un 
sysième ne s’exerçait ainsi à mort que sur le compte 
de rindustrie. La main qui frappait ne touchait 
pas celle qui condamnait. Point de coup d’ceil 
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significaüf, point de signe de doigt; la machine 
une fois en mouvement fonctionnait comme la vo¬ 
lonté ; elle s’en appropriait la responsabilité per¬ 
sonnelle et mettait à néant tout soupçon de culpa¬ 
bilité î 

Et pour se venger ainsi d’un homme, en perdant 
son syslLMue, on risquait d’immoler, sur sa tombe, 
des hécatombes de ceux qui jusque-là s’étaient 
trouvés si bien de ses indications! C’est infernal! 
plus qu’infernal! Elle a bien raison, celte fatalité 
de s’ètre arrogé le droit de porter à son chef une 
corne d’orgueil de plus que le diable! car jamais 
l’enfer n’est parvenu à mettre la responsabilité de 
ses machinations si bien à couvert, pour tromper 
les hommes et Dieu lui-même. 

Aussi, quel silence avait succédé tout à coup, sur 
toute la ligne, à la tempête qui, depuis vingt ans,s’est 
déchaînée presque toutes les semaines contre le sys¬ 
tème inauguré par l’homme, que, depuis cinquante 
ans, Loyola ne perd pas de vue un seul instant! Plus 
de dénonciations médicales contre les braves gens 
qui se font les infirmiers bénévoles et généreux du 
nouveau système! plus de pièges pharmaceutiques 
tendus, dans un but qui excusait les moyens, contre 
les droguistes bien achalandés et sans méfiance au¬ 
cune, lesquels, sans s'en douter, étaientsignaléspar 
le chaland lui-même, comme ayant vendu au poids 
médicinal, c’est-à-dire, à quelques centigrammes de 
moins, la substance la plus inoffensive que l’on pût 
considérer, sous un jour ou sous un autre, comme 
avant un caractère de médicament î On ne vovait 
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plus, aux vitrines d’étalage, ces figures patibulaires 
d’individuspalenlésou diplômés, qui, désertant leur 
officine d’apothicaire, s’en vont, de rue en rue, courir 
la pieuse et la plus lucrative carrière d’espions, fu¬ 
rets de la conférence ou de l’œuvre de Saint-Vincent, 
adeptes du titre de l’eau de mélisse ou du chocolat 

de santé. En un mot plus d’attaques au palais de 
justice ou dans les journaux ! plus de bénoils grif¬ 
fonnages h tant le rôle ou h tant la colonne! 

A la veille d’un grand événement combiné dans 
l’ombre, toutsemblait dormir h l’entour du système, 
et la des tribulations, et les l’ewfs en robe courte, 

et Neptune aux trois ou quatre cornes. 

Mais, des l’apparition de cet écrit qui doit éventer 
la mèche, h ce silence, vous allez le voir, va succéder 
un grand bruit dans l’empire des ombres; tout va s’y 
remcllre à bourdonner,à battre l’air, à piquer, comme 
dans une ruclie en proie à de soudaines et sourdes 
agitations. Car la bonne étoile qui veille sur moi dès 
mon berceau, vient, pour la vingtième fois, de dé¬ 
jouer les plans de la fatalité qui, depuis près de cin¬ 
quante ans, s’acharne après mon existence, et dont 
vingt fois, par un simple coup de plume, j’ai déjà 
paré les coups les plus habiles et réputés les plus 
sûrs et les plus inaperçus. L’enfer s’est encombré 
depuis cinquante ans de ses séides; ils ont passé 
devant moi comme des ombres fugitives; ces mil¬ 
liers d’enfants du Vieux de la Montagne, tandis que 
moi, à fàge de près de soixante et dix ans, je relève 
encore fièrement la tète pour fixer Dieu dans son 
soleil. Vous nie pardonnerez cet accès d’orgueil et 
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de satisfaction intime, eu vous rappelant Fépigraphe 
de ce chapitre : 

Heureux qui des cfTets déromre enAn les causes ! 

(Surtout quand ces tFi'ETS sont a petites doscsJ. 


















CHAPITRE III. 


EXPÎ.ICATION DE TOUS LES PIIEXOMÈNES PATHOLOGIQUES DE 
CETTE LONGUE TORTUKE A L’AIDE DE LA RÉVÉLATION 
DE CE EAIT O- 


Gutta tavat laphlem nou rï, »œpé cadctido 

r.i goiille ilVan f[ui îombf*» use Ionie 

Nou p-ir b qiMhiik^ tuais bien par la freqttenee. 

One longue maladie n’éuiit donc autre chose 
qu’un lent euipoisonneuient, dont la responsabilité 
apparente revenait tout entière à l’induslrie de la 
fabrication, laquelle, rendait, ainsi falsifié et empoi¬ 
sonné, au consomma tour,le produit qu’on lui livrait 
brut par la forme, mais de la plus grande pureté 
au fond; cl jusqu’à preuve du contraire, cette falsi¬ 
fication délétère pouvait passer pour accidentelle et 
exempte de toute intention de malveillance et de 
tout caractère de culpabilité. Mais il n’en était pas 
moins vrai que le consommateur, recevait de ces 
fabrications un poison terrible quoique lent, en re¬ 
tour d'une substance livrée pure et exempte de tout 
atome malfaisant. A la place de ces industriels, je 

{*j J’aurais pu dire, la révélation de ce FonpArr ; niâa dans un 
titre on ne préjuge pas l’accusation. 

(**) Ce vers d'Ovide, devenu proverbial, est la traduction littérale 
du fragment suivant du poète Hion, contemporain, dil-on, de Mos- 
chus et de Théot’riie : 

êx poL^ùfJirf/o; , c/m; aîsv lôvsai xai Jtiâog 

c$ poiyju-bv xocAxîvstocc. 










ne me croirais pas assez puni d’un tel oubli de 
toutes les précautions les plus vulgaires, en resti¬ 
tuant an public le prix du sang si longtemps vicié 
delà sorte, dans mon impuissance de réparer au¬ 
trement les longues heures de désespoir et de souf¬ 
france que j’aurais vendues au poids de l’or; et il 
faudrait être porteur des scapulaires de mon doux 
Gliesu, pour se croire la conscience nette de ccs re¬ 
proches et pour dormir sans cauchemar sur de tels 
remords. 

Quant à moi, je me surprends humilié, autantque 
devrait l’élre le coupable du fait, pour n’avoir pas 
songé à une culpabilité semblable, pour avoir eu 
de mon pauvre siècle une idée trop avantageuse et 
ne l’avoir pas soupçonné capable d’un pareil mé¬ 
fait. 

Ce qui tendrait peut-être à atténuer l’impression 
qui m’est restée de ces événements, et la gravité de 
cette nouvelle catégorie des reproches que ma philo¬ 
sophie est en droit d'adresser à l'ingratiiude de ces 
derniers temps et aux barbaries de toutes les épo¬ 
ques révolutionnaires que j’ai traversées depuis 
1814 , époque de toutes les trahisons et qui depuis a 
servi de patron à des trahisons pires encore; c’est 
que la science retirera de ce long enchaînement de 

souffrances un cadre de nouvelles éludes, et une le- 

* 

çon qui profilera à l’humaniié, en mettant .désor¬ 
mais chacun de nous sur la voie de la cause de ces 
sortes de sinistres; c’est qu’il faudra que la malveil¬ 
lance du fanatisme des idées ou des écus ait recours 
ît une dépense bien extraordinaire de ruses cl de 

























combinaisons, pour nous en percer d’un autre de ce 
genre d’empoisonnemenlsqui sont d’autant plus cri¬ 
minels, qu’ils ont l’air d’ôtre involontaires. Car, lors¬ 
que à la suite d’une gorgée d Vau ou de tout autre li¬ 
quide que chacun autour de soi boit impunément, on 
se sentira pris de l'un de ces effets que nous avons 
décrits dans Thisloire de celle longue cl cruelle dé¬ 
ception, on pensera à ce rien en poids et en volume, 
à cet atome par sa petitesse si insignifiant, dont la 
gorgée dVau n’est que le véhicule. 

Or, ces effets varient d’intensité évidcmmentselon 
les doses;cl ils pourront ne se représenter qu’à des 
intervalles éloignés. 

Car 1® ileslévidentque ralléralionde la substance 
alimentaire ou médicinale ne se produisant que par 
suite des accidents de la fabrication et de la mani¬ 
pulation (ce qui est l’hypothèse la moins odieuse), 
c’est-à-dire, par l’évaporation de la poussière du 
produit vénéneux, ou par suite de l’emploi des 
mêmes ustensiles, des mêmes combustibles, des 
mêmes moyens de transport, d'emmagasinage, d’em¬ 
paquetage, etc., etc., il arrivera que l’infection de 
l’une par l’autre substance n’aura lieu que de place 
en place, tantôt à telle région de la surface, tantôt 
à telle ou telle profondeur, enfin à des doses aussi 
variables que l’est la nature des accidents qui les trans¬ 
mettent ; ensuite que tel jour on se sentira foudroyé 
au moyen d’une dose qui, tel autre jour, sera restée 
inoftensive ou n’aura causé que des malaises passa¬ 
gers. 

2® Lorsque la dose du poison existera plus forlcque 












d’habilude dans la molécule par ellc-môme inoffen- 
sîve,on tombera en défaillance, ou bien, en proie à 
des appréhensions, signes précurseurs d’une recru¬ 
descence; on éprouvera un désordre général dans 
la circulation el dans la respiration ; on se croira 
frappé au cœur et menacé d’asphyxie; le pouls, 
dans ses intermittences, ne battra |)lus qu’une es¬ 
pèce de mesure à trois temjjs (deux noires^ une cro¬ 
che et un soupir); le sang affluera aux artères tem¬ 
porales et à la région du cervelet ; la face s’illuminera 
et puis se grippera; les yeux s’enfonceront dans 
l’orbite; un tremblement nerveux agitera les mem¬ 
bres, quelque soin qu’on preime de se tenir en re¬ 
pos, surtout par les temps d’orage, intluence à la¬ 
quelle nul mercurialisé ne saurait se soustraire, et 
que les anciens appelaient sideratio (influence nior- 
bidedcsastreset des periurbalions atmosphériques); 
on sentira comme des boules ou coagulations san¬ 
guines et hydatiques qui fileraient entre cuir cl chair, 

» 

dans la direction artérielle, ou comme des courants 
inlérmillents dans les embranchements nerveux, 
surtout dans ceux des membres thoraciques. Toutes 
les artères battront des nuits entières sur toute la 
région occipitale. Des mouvements |)éristaltiqucs 
sembleront ramener avec violence la grande contre 
la petite courbure de l’estomac, ou bien les deux 
coudes du côlon Iransverse run contre l’autre. Les 
jambes fléchiront sous le poids du corps, et l’épine 
dorsale sous le poids de la tète et des épaules; on se 
sentira entraîné à rester sur le dos el la lêie basse, 
La parole et la mémoire s’embarrasseroul dans les 
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appréhensions ou la recrudescence des crises, ap¬ 
préhensions qui, au fond, ne seront que de vio- 
ientes dislraciions. 

3® D'auircs fois la cause du mal se portant tout en¬ 
tière dans le côlon, on éprouvera des épreitiies mille 
fois plus violentes encore que celles qui émanent de 
l’ingestion des sels de plomb; de telle sorte que le 
ventre ballonné semblera devoir crever sous l’eflort 
de la météorisation. Si, par le véhicule de la cir¬ 
culation, le poison monte et se fixe dans les voies 
respiratoires, je ne sache pas d’affections pi res du 
larynx et de la poitrine; si dans le système osseux, 
on sentira comme un fluide rongeant courir dans la 
moelle des os. 

4® Il restera, de ces crises, une démarchechance- 
lante ou embarrassée, des menaces de vertiges en 
marchant; une certaine diflicullé dans la parole, une 
conversation distraite et cnlrecoupce ; une digestion 
lente et la sensation d’une douleur pongilive vers le 
pylore, toutes les fois que le chyme passera dans le 
duodénum; quelquefois un engorgement dans les 
ganglions inguinaux, simulant un obstacle herniaire 
aux mouvements de la locomotion. Les déjections 
noires et gluantes excorieront au passage le [lour- 
tour de l’anus et v détermineront des écoulements 
sanguins, et, à la moindre constipation, des dou¬ 
leurs atroces et déchirantes. 

5° Ainsi ballollé dans cet océan de souffrances 
sans secours et sans épaves, l’étude finit par perdre 
aux yeux du patient tous ses charmes, la société ses 
attraits, la vie les liens qui nous y attachent même 
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dans le malheur; et, dans celte longue cl lente ago¬ 
nie les yeux ouverts, on appelle la mort comme un 
bienfait de la Providence; Ton demande au Ciel 
qu’il reprenne le corps avant toute son intelligence, 
afin de ne rien enlever de sa dignité à la torture, de 
ne pas prêter à rire à la haine, et de pouvoir,comme 
• l’Indien, noble enfant de la nature, défier fièrement 
son ennemi, jusques au coup de grùce, jusqu’au 
dernier soupir. 

11 sera facile maintenant de se rendre compte des 
anomalies qu’on aura à observer dans la marche et 
le caractère de ces elfels, par les considérations 
suivantes : 

Supposons les grumeaux d’une substance ali¬ 
mentaire ou médicinale imprégnés d’arsenic ou de 
sublimé corrosif, par un de ces accidents inévi¬ 
tables à la simultanéité, dans la même enceinte, de 
la fabrication de deux ou plusieurs produits, dont 
l’un est vénéneux et les autres alimentaires ou mé¬ 
dicinaux: On pourra, pendant quelque temps, pren¬ 
dre impunément de ces sortes de substances, et cela 
jusqu’à ce que l’on tombe sur le grumeau empoi¬ 
sonné; et dans ces cas, plus ou moins fréquents, si 
le grumeau est susceptible d’être dissous dans l’cs- 
lomac par l’action du suc gastrique, et que le poi¬ 
son qu’il recèle soit immédiatement mis en liberté, 
les effets toxiques se manifesteront dans la panse 
stomacale, immédiatement après l’ingestion, par des 
soubresauts au pylore et des crudités horribles d’es¬ 
tomac. 2® Si le grumeau ne se dissout qu’au contact 
cl avec récoulcrnent de la bile et.du produit de la 
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vésicule du fiel, et que le poison mis en liberté se 
répande dans le chyle; dès lors, absorbé par les 
lymphatiques avec le chyle, son action se repor¬ 
tant tout d’abord sur la circulation, jettera le désor¬ 
dre et la perturbation dans les mouvements du 
cœur, puis dans les fonctions respiratoires, d’où 
découleront bien des accidents cérébraux , des 
menaces d’asphyxie, des crises nerveuses et des 
mouvements convulsifs, tantôt dans une région, 
tantôt dans une autre. 3° Si le grumeau ne fond 
que dans l’organe de la défécation, les symptômes 
d’intoxication arriveront si tard après l’ingestion de 
l’aliment ou du médicament, qu’on ne saurait soup¬ 
çonner la cause de ces effets, ni dans l’une ni dans 
l’autre de ces sortes de substances, et que l’intoxica¬ 
tion sera mise sur le compte des maladies dites si im¬ 
proprement spontanées : De là diarrhée ou dyssente- 
rie;déjections gluantes, noirâtres, corrosives et même 
sanguinolentes, et dont l’apparition sera d’autant 
plus effrayante qu’elle sera plus subite et que, quel¬ 
ques instants auparavant, la santé, jusque-là floris¬ 
sante, n’aurait jamais permis de s’attendre le moins 
du monde à rien de tel. 

Jugez par là combien de fois l’esprit d’invesllga- 
lion devra faire fausse roule dans l’interprétation 
de ces phénomènes intimes,qui semblent.de la sorte 
ne se rattacher à rien, dont l’esprit du mal seul lient 
entre ses mains, pour ainsi dire, les ficelles, pour 
manœuvrer, sans que nul s’en doute, au gré de ses 
infernales combinaisons. C’est un abîme pour le 
patient; c’est ce que Clément XIV appelait un enfer; 
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enfer qui en a dévoré et en dévorera bien d’autres 
ici-bas; seul enfer dont ta raison admette l’exis¬ 
tence, et qu’elle puisse signaler à la vigilance des 
contemporains : Car bien certainement celte géné¬ 
ration ne passera pas sans avoir à jamais fait’dis¬ 
paraître les traces de ce gouffre d’ineptie ou de 
scélératesse; peu importe la qualification, lorsque 
le résultat en est le môme. 


* 

V 
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CHAPITRE IV. 

CONNIVENCE DE LA FATALITÉ SUR CE POINT AVEC LES 
VOEUX ET LES MACHINATIONS DES PLUS ACHARNÉS EN¬ 
NEMIS DU NOUVEAU SYSTÈME. 

AualbêmeÿC*cst-à-()ir^, mort aux nofatetirs ! 

CnÉcoine XltL 

h feciîcui prodeii. Droit romaia. 

Est présumél^auleiif à qui 1c fait probtc. 


On n'aura certes pas oublié le déchaînement de 
mensonges et le débordement d’injures qui accueil¬ 
lirent, dès le principe, les succès, qui ne se sont ja¬ 
mais plus démentis, de ce nou veau système de médi¬ 
cation, dans le droguier duquel le camphre tenait 
une des premières places, ainsi que ses succédanés. 
Qui n’a entendu l’ineptie au front fuyant, au long 
nez, aux lèvres pincées, au menton rentré dans la 
cravate et aux yeux saillants près des oreilles, qui 
ne Ta entendue, sur la môme note et avec la même 
cadence, s’écrier sans rime ni raison : Le camphre 
est un poison! à quoi le bon public répondait, d’un air 
narquois, en en prisant une bonne dose et en lui 
tendanlla camphretière pour en essayer; —ou bien : 
Le camphre rend fou! et le public de répondre : Tu 
as tout à gagner à en prendre^ imbécile! Tu.mon- 
levas du moins en grade. Qui ne se souvient de ces 
procès, ridicules a force d’être scandaleux, où le 
médecin, qui aurait pu tuer, appelait îi la barre des 




























tribunaux l’infirmier qui, à raide de ce systcmie 
nouvellement popularisé, avait réussi h ramener la 
santé, sans en demander ni salaire ni gratitude; et 
cela, disait l’accusation, pour avoir pu s’exposer k 
tuer! La loi, répondait-on à raccusalion et au médi- 
castre de là dénonciation, la loi ne poursuit pas les 
hypothèses, les possibilités, mais les réalités nuisi¬ 
bles; or, dans ce cas* la réalité a été un bienfait, 
que demandez-vous davantage? — Ce que je de¬ 
mande, répondait, à bout de raison, le médicaslre, 
c’est le prix des visites que vous m’avez fait perdre 
en guérissant ce client. — Et qui serait peut-être 
mort, seule hypothèse non réalisée. — Qu’importe, 
pourvu que j’eusse eu droit à un salaire?— Et à ces 
mots l’auditoire et les juges mêmes de partir d'un 
éclat de rire homérique, et le prévenu de s’entendre 
renvoyé des fins de la plainte; quant au dénoncia¬ 
teur, il n’attendait pas qu’on le renvoyât, à son tour, 
de quoi que ce fût. 

Depuis longtemps ces scènes, devant lesquelles 
avaient fini par pâlir les plus drolatiques scènes de 
Molière, commençaient à manquera l’amusement du 
public; et le système avait presque conquis à son 
profit la formule de laisser faire et de laisser passer. 

D’un autre côté, les lecteurs de la Revue complé¬ 
mentaire des sciences n’ont pas encore perdu de vue, 
sans doute, le défi porté par la nouvelle méthode de 
médication, aux séniles ou imberbes partisans de 
l’ancienne médecine, défi qui était conçu en ces ter¬ 
mes ; « Nous nous engagerons, vous et moi, à pren¬ 
dre chaque jour les médicaments qu’un mois avant 
















ce (léii, chacun de nous avait 


riiaoilude d’ordonner 


à ses malades ; et je vous réponds que, dans un an, 
je serai le seul survivant de ceux qui auront accepté 
ce programme. » 

Ce défi ne fut accepté par personne autre que 
nous. 

On doit comprendre, rnaîntenani, avec quelle in¬ 
fernale et pieuse astuce la fatalité se préparait h 
piper les dés, et comme, sous son inspiration, la 
vieille médecine se serait hâtée d’accepter désor¬ 
mais le pari, elle qui aujourd’hui substitue petit à 
petit, à son vieux jargon, le langage si logique et 
si rationnel du nouveau système et qui cherche à 
remplacer chaque jour son droguier de poisons se¬ 
lon la formule, par les simples prescriptions de nos 
succédanés. Du reste si la vieille médecine avait 
accepté, par un dépit imprudent, ce pari dans ses 
anciennes conditions, la fatalité occulte, cette fée 
ignoble de rempoisonnenient, avait ainsi tout dis¬ 
posé, pour que le parieur, dont depuis cinquante 
ans bientôt elle a vainement voué la lète h ses 
Euménides, fût resté sur le carreau, en même 
temps que les imprudents dont elle sait faire li¬ 
tière, ou que les pieux adeptes de son bord, qu’elle 
ne se fait pas faute de sacrifier par escouades et ca¬ 
tégories, dès que le but h atteindre lui paraît excuser 
le moyen indiqué. 

Un beau jour, que la fataiité se chargeait de 
fixer ultérieurement, le camphre préconisé comme 
un bienfait d’un bout du monde à l’autre, devait se 
trouver enfin atteint et convaincu d’avoir rendu 
















fou» de !a même folie que les tîgues» piquées à la 
pointe (l’une aiguille,causèrent à Clément XIV; fou 
comme le deviendrait l'homme qu’on grillerait sur 
un brasier ardent, et dont le feu consumerait les 
os même avant la peau. Le camphre, dont un atome 
avait procuré jusque-là deux heures d'un sommeil 
calme et réparateur, perdant du coup toutes ses 
belles propriétés constatées par vingt ans de succès 
non interrompus, devait, un beau jour, apparaître 
digne de toutes les malédictions qu’il avait jusque- 
là refoulées dans la gorge des imbéciles; il devenait 
d’un coup pire que rarsenic s’il était administré à 
l’intérieur, et pire que le manteau de Déjanirc par 
ses applications à rextérieur. 

Quel hosatuia! quel alléluial Ce triomphe do 
notre sainte religion n’aurait-il pas défié la palette 
de tous les Rubens de la terre et la plume de tous les 
Xonotte, Patouillet et Fréron, de toutes les langues 
enfin qui descendent du ciel sous forme de larmes 
de feu et de joie ! Enfin Dieu aurait exaucé les vœux 
de toutes ces belles âmes, même de celles que le mal¬ 
heur des temps avait forcées, faute de mieux,de re¬ 
courir à l’arsenal du mécréant,afin de réparer delà 
faculté l’irréparable outrage! Le temps des miracles 
revenait sur la terre ! Dieu changeait le miel en 
amertume, l’or en plomb, le pain en caillou, l’an- 
lidoie en poison, pour envelopper, dans Ia‘ même 
condamnation, l’auteur et les partisans d’un système 
qui jusque-là avait défié Tenfer, et procuré à Dieu 
un million de bénédictions de plus que le miracléde 
la Salette n’avait provoqué d’impies éclat? de rire! 
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L’auteur, ou le révélateur d’uii tel sujet de joie, 
parmi le peuple des élus, aurait passé, en quelque 
jour,et par tout autant de tours de faveur de la part 
de la grâce efticace, de la béatification â la canonisa¬ 
tion, jusqu’aux portes de l’immorialiié céleste, avec 
dispense d’y entrer, si ce n’est à riieui’e de sa mort; 
car, item, si saint qu’on ait droit d'etre, item, il fait 
bon de vivre et de vivre aussi longtemps qu’on le 
peut. 

Heureusement que Dieu est trop digne de son 
adorable nom, pour vouloir bouleverser rimmensc 
œuvre de sa puissance combinée avec sa sagesse, 
et que la science, cette seule révélation de Dieu, 
parvient tôt ou tard à démontrer que les miracles, 
quand ils ne sont pas des-illusions et des etîets 
d’optique, s’expliquent d’eux-mêmes comme une 
œuvre d’imposture ou de falsification. 

El ce miracle qui couvait dans l’ombre est de celte 
troisième catégorie ; Béni soit le ciel qui nous l'a 
révélé assex â temps, pour en arrêter les ravages! 

Car grâce au ciel, notre bonne fée â nous, nous a 
toujours fait flairer les dés pipés, dans des paris 
plus susceptibles encore de tricherie. 

Or,elle qui, cinquante ans durant, nous a couvert 
de son manteau contre des ruses plus infernales 
encore, en nous permettant de voir bien dos choses 
sans être vu, elle n’irait certes pas, à notre âge de 
près de 70 ans, démentir, en nous abandonnant, le 
don qu’elle nous fit en naissant, de l’instinct du 
bien et de la double vue dans les setitiers du mai. 

Mais la fatalité, qui se croyait sur le point de 








triompher du novateur en t'alsifiant son système, 
et ne reculait pas devant la pensée d'avoir à immo¬ 
ler des hécatombes de victimes humaines avant de 

*■ 

parvenir à le frapper du dernier coup, ne se doutait 
pas que celle infernale combinaison et bien d’au¬ 
tres avaient été prévues, et que le nouveau système 
dans les heureuses combinaisons de ses succéda¬ 


nés, avait mis en réserve les moyens de disputer, 
pied à pied, le terrain aux roueries de ses ennemis 
et de déjouer leurs coups les plus perfides. 

Ainsi depuis longtemps on pouvait remarquer çè 
et là, en certaines localités, que le succès, jus¬ 
qu’alors non démenti, de certaines de nos prescrip¬ 
tions ne suivait plus, avec la même infaillibilité, 
leur application habituelle; que certaines plaies, 
par exemple, traitées on certain pays, se creusaient, ‘ 
au lieu de sc cicatriser, dès le premier jour, sous 
une couche de pommade camphrée,elqu’elles sem¬ 
blaient ainsi présenter le caractère de plaies déter¬ 
minées ou entretenues par l’usage des préparations 
rongeantes et phagédéniques de mercure ou d’ar¬ 
senic. Mais en ces cas d’origine problématique, le 
nouveau SYSlème avait la ressource de virer de bord 

V 

à son tour, en traitant ces plaies rebelles par l'eau 
quadruple et le goudron; et le traitement reprenait 
dès lors son cours habituel ; il retrouvait toute son 


eliicaciié et sa puissance en tournant robslacie 
qu’une cause occulte venait de placer sur sa voie. 

L*alc(}ol camphré de la même provenance oulre- 
passail-il le but? On le remplaçait par Cemi de toi¬ 
lette dont la recette, si souvent demandée, a été 



chaque fois si rigoureusement refusee, afin de faire 
perdre la piste à la fatalité qui préside aux falsifi¬ 
cations criminelles. 

Car enfin la panacée du nouveau système ne ré¬ 
side pas dans une seule substance, mais dans Tin- 
telligente et inépuisable combinaison des sub¬ 
stances qui forment le grand droguier de la nature, 
grand casier aux mille cases où la physiologie ex¬ 
périmentale indique, comme du doigt, rantidole 
spécial au mai dont l’analogie a signalé la cause à 
l’esprit d’observation. Que la fatalité ne perde donc 
pas de vue, que, contre toutes scs ruses, nous avons 
toujours nos réserves. 









CHAPITRE V 


HESrRES PREVEiNTIVES A LA SUIE DE CETTE TERrJRÎ.E 

RÉVÉLATION. 

l'rcvcitir vaut mieux que rrprim^^r. 

Le r^foi malcttr. 


On nous rendra Lion la Juslice de- croire que 
nous ne soyons pas resté longtemps étourdi sous le 
cou() d’une révélation aussi inattendue, et que nous 
ne nous soyons pas reposé sur ridée de notre bonne 
conscience, pour nous lave.r les mai ns de. la com¬ 
plicité de semblables forfaits; car nous ne trouvons 
pas un autre mot, même en cas qu’on ne doive les 


et sans précédents capables de nous éclairer sur la 
marche que nous avions à suivre en pareille circon¬ 
stance. Par une prompte et subite publicité, accor¬ 
dée à un rnéfail peut-ctre coiilîiié dans une loca¬ 
lité restreinte, nous nous serions exfiosés à donner 
ralarme, sur toute la ligne, aux partisans et appli- 
caicLirs timorés du nouveau système, et à déverser, 
sur certains éiabtissemeuls, exempts de blâme à ce 


aux établissements qui peuvent avoir à sc reprocher 


un délit semblable. Cependant d'un autre côté, 
chaque perte de temps était grosse d’une multitude 






















va vite ; il fallait aller encore plus vite, si l’on voulait 
en arrêter lecours.Le coup qui me frappait, et dont 
le contre-coup pouvait malheureusement frapper 
bien d’autres, je n’en avais jamais reçu d’aussi vio¬ 
lent; mon accablement ne pouvait être plus profond 
à la vue de tant de maux à qui mon nom allait ser¬ 
vir de couvert. 

Mais la fibre d’un honnête homme ne reste pas 
longtemps relâchée, en présence du péril d’autrui ; 
et d'un autre coté le cœur a aussi son génie in¬ 
ventif. 


Je pris aussitôt la précaution de faire remplacer 
provisoirement, dans la localité suspecte de celte 
falaification odieuse, le camphre rafiiiié par le 
cam|)lire brut, et de ne plus nous adresser, pour 
en faire rafliner du nouveau, qu'à des fabriques 
exemples de tout mauvais voisinage. 

C’est le lü février 1863 que le fait de la falsifica- 

1 

lion nous était révélé; et dès le 19 février, j’adres¬ 
sais aux autorités locales, la lettre suivaalc, dont 
copie était expédiée le même jour au parquet de 
ces circonscriptions ; j’espérais ainsi couper court 
au mal, par un avertissement otTicieî qui devait dis¬ 
penser d'une poursuite judiciaire ; 


Monsieur, 

Je viens d'apprendre de source certaine que. dans l'en- 
ceitiie de la ville mênae, et sans doute dans beaucoup 
d'autres centres de la population, les mêmes etablissements 
industriels se livrent simullaiiémenl à la préparation du su¬ 
blimé corrosif (dcu/oc/i/orur« de mer cure] cl h cellede diverses 
subàlances aliiueutaires et mé-iicinales ( tans la même en- 














cciDte,à des étapes superposés ou dans des ateliers contigus) 
alors que l'administration prend tant de soin de reléguer loin 
de la ville des fabrications qui n’ont à se reprocher que de ré¬ 
pandre dans l’almosplièrc quelques odeurs plus désagréables 
(lue nuisibles. * 

On recule presque d'horreur, monsieur, devant la pèrs- 
peciive des consét|nences, (prest en état d'engendrer un 
pareil état de choses car il est impossible d'abord que les 
substances alimentaires et médicinales ne sortent pas de ces 
établissements, imprégnées de sublimé corrosif (sel si délé¬ 
tère même en qiianlilé infinilésimule); et cela par suite: l» de 
révaporatiOD (*) ; 2" des hasards de la manipulation ; 3" des 
mutations dans te personnel des ouvriers; 4° du transport et 
du déplacement des marchandises; enfin de 1 identité ou 
de la similitude des divers ap|(areils; car je n'ose pas faire 
entrer dans ces considérations, la part de la malveillance. 

II est impossible en outrer que les vapeurs émanant de la 
fabrication en grand du sublimé corrosif n’alteignent pas les 
divers quartiers de la ville qui se trouvent sous le vent de 
ces établissements, pour y porter, comme en épidémies, une 
foule d’affections ptilegmoneuses, dont le diagnostic déjoue 
ensuite la sagacité du praticien le plus exercé. 

Vous penserez sans doute avec moi, monsieur, qu'il est 
de la plus grande urgence de faire cesser sur-le-cbamp un 
danger semblable qui menace à chaque iuslaiit la salubrité, 
non-seulement de la ville, mais encore de tous les centres 
de population qui offrent dos débouchés à l’écoulement de 
ces produits : ^nfus popnii sttprcma lex esto et mihi excusa- 
Ihni sil. 

J'ai l’honneur, etc. 

F. V. Ras P U L. 


Le 23 février, j’étais informé que l’autorité ve¬ 
nait de iransmcllre ma lettre à qui de droit; et 


(*/ On appelle en meuneriecVn/iora/ion la poiissicre soulevée par 
le motivemeni des meules et du hliiioau. 











plus tard j'appris que c’est aux conseils d'hygiène 
pîiblique et de salubrité que la question avait été 
soumise. J’ignore le parti qui aura été pris à cet 
égard; mais je ne doute pas un seul instant que l’ad- 
minislralion faisant la part des circonstances atté¬ 
nuantes, qui ont leur base dans l’ignoi ance ou la lé¬ 
gèreté des déterminations, n’ait cherché à concilier 
les intérêts de la salubrité publique et privée avec 
ceux de l’industrie engagée dans une si fausse voie; 
et qu’à la suite et définitivement l’alimentation et 
la médication ne courent désormais plus aucun 
risque d’être empoisonnées par le contact ou le voi¬ 
sinage de produits purement industriels. Enfin la 
publication de cet écrit viendra sans doute, en aide à 
la vigilance de l’administration, pour couper court 
au retour d’un étal de choses, dont maintenant rien 
ne saurait plus atténuer la culpabilité. 








CHAPITRE VF. 


AITUES MEFAITS INDUSTIUEI.S DE CE GEMîE. 


l’uo aiiihOt ncnd fii it oltet\ 

Vint;. 

Un eu drrAi’iuc uii, il c*ii iio autrt^. 


I.a liste do cos méfuitsse grossit tous les ans, ainsi 
qu’on poui le voir dans cliaque édiiion nouvelle du 
31 amielannuaire de la santé; cav bien loin do se corri¬ 
ger par nos avoriissonionts, rindustrie seinl)lo s’in¬ 
génier à mériter de nouveaux re[)roches: 1® Il n’y a 
pas deux ans qu’une jeune personne, ayant ouï dire 
que rien n’éiail bon comme le chocolat de telle pro¬ 
venance et annoncé chaque jour, en lettres monstres, 
sur la quatrième page des journaux, se mil à faire 
usage de celui-là à l’exclusion de tous les autres. 

rs plus lard elle se sent prise de maux 
de gorge d’un caractère grave ; la déglutition deve- 
venait de plus en plus douloureuse, et la respiration 
diïïirile; les gencives en fièrent et durcirent d’une 



manière alarmante, tellement que les mâchoires 
])araissaient ankylosées, par suite de ces exostoses. 
« Mais le sublimé corrosif a passé par là! m’écriai- 
je, » et nous nous rejetâmes, en cherchant rorigine de 
cotte complication,sur la présence,dans la chambre 
à coucher, d’un animal récemment empaillé, que 
nous soupçonnions avoir été préalablement lavé au 

e mercure. Nous acouîmes o 
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la certitude que rempailleur était parfaiiemeiU in¬ 
nocent de ce méfait, vu que depuis longtemps il 
avait complètement abandonné rancien mode arse¬ 
nical d’empaillage, pour adopter exclusivement ce¬ 
lui du Maunei par l’aloès. Mais ce dont on ne se 
serait jamais douté, c’est ce que ce chocolat prove¬ 
nait d’une usine de produits chimiques, où la fa¬ 
brication du chocolat s’opère immédiatement à un 
étage au-dessous des pièces où l’on fabrique des 
sels mercuriels et arsenicaux. Or, on sait assez que, 
dans les usines construites sur une grande échelle, 
les planchers ont si peu d'épaisseur qu'ils en sont 
souvent à claire-voie ; en sorte que, dans celle loca¬ 
lité, des deux fabrications superposées, la plus éle¬ 
vée tamisait sa ptmssière sur les produits de l’étage 
inférieur, et que la substance alimentaire devait rc- 

céler ainsi dans son sein, tantôt sur un point, lan- 

* 

tôt sur.un aiure,dcs doses fabuleuses d’arsenic ou 
de sublimé corrosif. 

2“ Il est un autre genre de fabrication, où le poi¬ 
son se mêle à ruuiidoïc cl ù l’aliment, atome par 
atome, pour ainsi dire : c’est celle qui est consacrée 
à la pulvérisation des diverses sortes do substances 
alimentaires et médicinales. Là, on a vu pulvériser 
successivement le poison et ralitnent à la même ma¬ 
chine, qu’on avait eu soin, à la vérité, de bien net¬ 
toyer, chaque fois, avant de s’en servir do nouveau ; 
comme si le nettoyage le plus minutieux pouvait ar¬ 
river jusqu’à enlever certaines parcelles qui, pour 
■cire i lia percevables, nVn sont pas moins délétères, 
prises à rintéricur. Mais «pii nè conçoit que, môme 


















/, i 


broyées séparément et dans des machines unique¬ 
ment affectées à chacune d’elles, le danger des mé¬ 
langes n’est pour cela nullement conjuré? Car qu’il 
arrive qu’un sac de poudre vénéneuse vienne à cre¬ 
ver ou même à se déplacer, cela suflira pour que 
tous les autres produits voisins s’imprègnent de 
celte poussière, sans que l’œil le plus exercé puisse 
s’apercevoir du mélange, môme en grande quantité, 
si la couleur des poudres est identique. 

Voyez-vous d’ici les ouvriers de ces usines, en- 
farinés chacun de la poussière de leurs produits 
spéciaux, s’époussetant ensuite par leurs frôle¬ 
ments mutuels et circulant sans cosse dans le 
voisinage les uns des autres ; et demandez-moi si 


Canîdie aurait désormais beaucoup de génie du 
mal à déployer, dans la combinaison de ses connais¬ 
sances toxiques, pour mêler impunément, selon 
scs besoins, le poison au breuvage ou à i’alimcnt; 
et siBorgia, Lovola, Diana, Tambourini, Filoucius, 


Escobar, Mabgrida et tutti quanti de ces pieux exé¬ 
cuteurs d*œuvrcs saintes, dont les noms seuls à |)ro- 


noncer faisaient douter Pascal qu’ils fussent chré¬ 
tiens, si ces tueurs (au nom de Jésus) des tyrans de 
la pairie ou de la j)ensée, ayant désormais à leur 
disposition de tels moyens, garants de toute impu¬ 
nité, seraient assez sots pour s’exposer au danger de 
changer de place des bouteilles, de piquer les figues 
de Clément XIV, d’armer du poignard régicide 
la main des Damiens, des Ravaillac, etc.? Ils n’au¬ 
raient plus aujourd’hui qu’à ordonner, pour péni¬ 
tence ou pour recommandation, de s’adresser de pré- 















férence a telle ou toile maison, tomme étant tenue 
par des gens qui pratiquent, tandis que tous les 
autres établissements appartieiincnl à des libres pen¬ 
seurs ou à des mécréants. Et le progrès de l'indus¬ 
trie deviendrait ainsi, sans s’en douter le moins du 
monde, le plus puissant auxiliaire des coupables es¬ 
pérances du fanatisme de la morale facile qui gan¬ 
grène la société d’aujourd’hui. 


Honneur vraiment donc à vous, mes braves 
contemporains, qui progressez de la sorte; et qui, 
[londanl que je sacrifie toute mon existence à inven¬ 
ter de nouveaux movens de médication et de salut 
conire les causes naturelles de maladies, vous in¬ 


géniez à augmenter le nombre des causes artificiel¬ 
les, sauf à être les premières victimes de vos inven¬ 
tions! Que les sauvages sont à plaindre de ne pas 
partager encore les bienfaits de votre civilisation 
industrielle l 


Ce qui pourrait sans doute vous excuser de ne pas 
soupçonner le mal que vous faites, ce seraitque vous 
ne voyez pas leselfels de vos produits, n’étanl pas 
sur les lieux qui vous ouvrent des débouchés. Mais 
d’un autre côté, ce qui devrait vous rendre inexcu- 
bubles,c’est (jue vous ayez des yeux pour ne pas voir 
que vous et les vôtres devez éprouver, d’un jour à 
faulre, ce que vous faites éprouver de tortures à 
ceux qui vous achètent à beaux deniers comptants 
ces poisons enveloppés, pêle-mêle, avec raiilidote 
ou ralinienl. 

Car dans telle usine, il arrive chaque jour que le 
cadet des enfants languit pendant que faîné expire, 








quK iesCünii‘e-maiirpssViDacient,que les ouvriers se 
suivent les uns les autres à l’hospice; en sorte que 
le personnel chaque jour renouvelé par le rempla¬ 
cement des malades, préseirie toujours l’apparence 
de la plus belle santé. Qu’importe en eftVt que la 
fortune arrive sur les ailes de la mort, pourvu qu’a¬ 
vant de mourir, on ait le droit de se liai ter d’avoir 
■ 

fait fortune ! Uü jour d’opulence, et puis mourir 
muni des secours de notre Sainte Religion! quel bon¬ 
heur sur celte terre, où tatit de gens s’agitent sans 
pouvoir joindre tout aussi vite autre chose que le 
second de ces deux bouts! 






















CHAPITRE VIE 


A QUI DONC s’adresser, POUR FAIRE CESSER l’aXARCIÏIE 
QUI RÈGNE DANS LA FABRICATION DES SUBSTANCES 
NUISIBLES A LA SALUBRITÉ PUBLIQUE. 


Séparons 1*1 vraie du boa graiti. 

Voilà bientôt vingt-cinq ans que ma vie tout en¬ 
tière se passe à chercher les moyens de vous pré¬ 
server ou de vous sauver des maux qui abrègent la 
vie en la torturant. J’étais parvenu à conjurer pres¬ 
que toutes les causes naturelles à moi connues, par 
les précautions que je vous indiquais chaque année 
dans le Manuel aumiaire de la santé, aux chap. III 
§ 5 et ÏV; et à vous apprendre à réparer tous leurs 
effets, pour peu qu’ils fussent réparables, et que, 
dans leurs ravages, ils laissassent encore prise à la 


médication. Les causes artihcielles et industrielles 


les sources manufacturières de rempoisoiinemenl, 
je croyais les avoir assez bien signalées à tous, pour 
qu’on eût le bon esprit de les faire disparaître, 
chacun de son côté, et de remplacer, dans les arts 
et l’industrie,par un équivalent inoffensif, le poison 
jusque-là si malheureusement employé. 

Ma récompense, je ne l’ai jamais espérée ni ob¬ 
tenue que de ma conscience. De votre part, et par 
suite de votre adage laissez faire et laissez passer, 
je n'ai reçu que toutes les éclaboussures de la per¬ 
sécution et de l’outrage, et souvent tout le poids des 





















plus iniqups condamiiaüous. (^uaiid le moment ve¬ 
nait de me défendre, je me trouvais seul en face 
de l’ennemi. Que de fois j’ai retrouve ceux (^ue 
j’avais le mieux soignés, marchant contre moi (paci¬ 
fique chercheur sans bannière), dans les rangs de 
mes plus acharnés ennemis, en criant : « Cnicifige; 
carc’estun ennemi de la famille et de la propriété»; 
et il m’arrivait souvent de voir, au nombre de ceux 
qui criaient le plus fort cette imprécation et ce mot 
d’ordre, tel banqueroutier que mes soins gratuits 
avaient liié d’un bien mauvais pas, lui, sa pro¬ 
priété et sa famille. 

Où et quand ai-je trouvé l’ombre d’un peu d’aide 
etdesecourscontre celte horde d’apothicaires qui se 
jelaientde toutes [^arls en travers de mes eftorts.soit 
pour décrier mon système en le calomniant, soit pour 
en faire argent et marchandise en le falsifiant ou 
1 empoisonnant? îlt alors que jadis,sous les auspices 
de la royauté déchue et sur les ordres secrets de la 
société occulte aux mille pieuses roueries, un ba¬ 
taillon serré d’incapacités diplômées s’est rué, de 
tous les coins de la France, contre un système qui 
semblait devoir léser leurs iutcrèls, par cela seul 
qu’il guérissait vile et à peu de frais, qui de vous 
s’est levé pour me défendre contre ces iiiir 
chose pourtant qui était si facile, qu’un seul coup 
de ma plume, mieux qu’un manche à .balai, a 
sufli pour reléguer toutes ces saletés au coin des 
ordures de la civilisation moderne et dans le panier 
aux oubliettes du ministère qui les avait rassem¬ 
blées ? 



« 






















OTi vous eu ai-je jamais voulu de ces lorts de 

votre éducation ou de ces nécessités de vos posi- 

« 

lions respectives? Malades, ou vous trouvant dans 
l’embarras sur telle ou telle question qui in¬ 
téressait vos intérêts, vous n’avez jamais rencontré 
ma porte fermée, quand vous veniez y gratter. Mais 
une fois mes juges ou mes jurés, il n’y a pas de con¬ 
damnation assez sévère que vous n’ayez été toujours 
prêts à prononcer contre moi, et il n’y a pas de 
scélérats assez dégradés h vos yeux, dans la voie du 
crime ou de la politique, que vous n’ayez pris soin 
de m’infliger pour compagnons ou plutôt comme 
artisans de mon infortune. 

Eh bien, là où vous me plongiez, j’ai taché 
de faire le bien comme parmi vous; et mes soins 
et mes conseils ne vous y ont pas plus manqué 
de loin que de près; tandis qu’autour de moi les 
pauvres coupables lendaierU à s’améliorer, et que 
les sbires et espions seuls, toujours plus dépravés, 
prenaient un lâche plaisir d’ajouter encore des 
rigueurs secrètes kla vindicte qui me frappait. 11 est 
vrai que toutes ces rigueurs, si froidement calculées 
qu’elles fussent, n’arrivaient pas jusqu’à la seconde 
semelle de mes souliers ; car si elles avaient fait 
mine de monter plus haut, d’un coup de talon ou 
de poing j’étais homme à les assommer sur place; 
et la conviction que j’étais capable d’employer cette 
dernière raison de l’olfensé m’a sauvé, si ce n’est 
une bonne fois pour toutes, du malheur d’avoir à 
exécuter la menace ; et de cette fois le misérable 
se souvient encore, je vous assure. A part cette 
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circonstance, ma plus douce consolation était de 
penser que, pendant qu’on s’ingéniait, dans les té¬ 
nèbres, à me faire souffi’ir, chacun nes’eii montrait 
pas moins, au grand jour, docile à ma voix fiourse 
[U’éserver ou se guérir de la souffrance. On com¬ 
mençait à se garantir de rempoisonnement, en re¬ 
nonçant (dans l’économie domestique et dans le 
domaine de l’industrie, des arts et du commerce), 
à tout ustensile ou ingrédient suspect de receler 
une quantité quelconque de combinaisons satur¬ 
nines, arsenicales et surtout mercurielles. On re¬ 
nonçait déjà au vermillon, au vert de Schéele, à la 
céruse, etc., que l’on remplaçait par des équivalents 
moins bi’illanls peut-être, mais du moins inoffen¬ 
sifs. J’allais toucher au faîie de l’édifice que j’éle¬ 
vais ù tant de frais, et obtenir le plus grand,le plus 
désiré de mes succès, en me voyant enfin remplacé, 
dans mes fonctions d'infirmier, par tout le monde. 

3Iais le diable bicornu et son digne vicaire tri- 
coriiu, Lucifer etuin mot et Loyula, ces Rétiaires (‘) 
de l’arène du progrès moderne, ne se relâchent 
jamais de leurs prétentions demi-séculaires et du 
vœu qu’ils ont fait de me prendre dans leurs filels 
(aux mailles invisibles si ce n’est pour les yeux de 
la foi), afin de me donner le coup de grâce, sans que 
je m’en doute. 

Car à l’instant où, sur toute la surface de la terre, 
l’art, que j’avais inauguré, de préserver sa santé, avait 
acquis une popularité telle, qu’aucun système de 

(*) Gladiateurs armes de filets (rru’a) pour prendre leurs adver¬ 
saires comme des poissons et les enfourcher comme descarpos. 





















médication n’en a obtenu de mémoire d'iiomme, 


et tandis que lesempoisonneniems criminels étaient 
sur le point df* devenir impos>ibles, à la suite de la 






avoir 


à leur disposition les cor[)S du délit relégués désor¬ 
mais à l’étal fossile ; tout à coup par un revire¬ 
ment de l’enfer d’ici-bas, le brillant génie de la 
coquetterie se meta faire miroiter aux regards fasci¬ 
nés de la niode, le prisme des plus éclatantes cou¬ 
leurs. — « Il nie les faut, s’écrie la mode à la vue de 


ces merveilleux elfels.—Je ne [mis les reproduire, 

*, qu’à l’aide des deux plus terribles 
poisons que l’hygiène populaire vient de m’arracher 
des mains (l’arsenic, puis le mercure, voire même 
son deulochlorlire, le sublimé corrosif, ce sel qui 
frappe comme la foudre à iim" dose si minime qu’on 
ne saurait la voir). — Périsse la santé [ilutôt que 
mon triomphe! s’écrie la mode; frapper les regards 
du même trait que sa propre santé, cet instant fugi¬ 
tif vaut un siècle. » 



Et dès ce moment le commerce joue avec l’arse¬ 
nic et le sublimé corrosif, comme avec ta mélasse 
et la potasse ; on les fabrique à côté de la cuisine 
et de la salle à manger; on les combine, les triture, 
les pulvérise côte à côte avec la gomme et le cacao; 
on les dissout dans les cuves et chaudières tincto¬ 


riales qui, en débordant par ébulliiion, les déver¬ 
sent dans les ruisseaux, les puits, les égouts et les 
rivières,et, par évapoi ation,en vicient l’atmosphère 
à dix lieues à la ronde ; et le poison arrive ainsi k la 
santé publique par le véhicule des eaux potables, 





des aliments ou médicaments assimilables, de l'air 
respirable; et enfin à la suite surviennent les cala¬ 
mités publiques sous toutes les formes de la mort : 
éjndeinies de Joux et quintes opinidtr'eSf angines 
coneniieitses, phthisies laryngées, fièvres typhoïdes, 
ulcères rongeants, apoplexies foudroyantes, etc. 

Et rindustrie ramène ainsi avec éclat les époques 

les plus funestes à la santé publique, mais les 

* 

plus florissantes pour le commerce de la médecine, 
de la pharmacie, de la fabrique paroissiale et de 
l’administration des funèbres convois. 

Dansez, enfants, auxsons d’une brillante musique; 
les fleurs qui couronnent vos fronts et parent vos 
corps de leurs guirlandes ont eu pour germe la 
mort que vous portez au cœur. L’esprit du mal, de 
ses deux doigts sacrés, applaudit à vos pompes et à 
vos fêles; le canon qui dépeuple les populations 
agricoles et industrielles de l’Europe ne va pas aussi 
vite en besogne que le poison élaboré pour alimen¬ 
ter vos plaisirs. La population a Pair d’augmenter 
à ses yeux dans une proportion qui déjoue ses cal¬ 
culs. Maltus marchait dans cette voie par des Con¬ 
seils préventifs; lui ne recule jamais devant les 
moyens répressifs. Que tout ce qui est fort de corps 
et d’intelligence, hardi et dévoué succombe; ce qui 
restera de faible n’en sera que plus docile à la 
croyance aveugle et à l’obéissance passive qui ca¬ 
ractérise le troupeau : unus pastor! unvmpecuslet 
unum ovilel (un seul pâtre, un seul troupeau et une 
seule écurie pour tout le monde!) Adage séculaire 
écrit en lettres d’or sur le fronton du portique du 
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Ghésu, et infiniment poli, que vous en semble, pour 
tout le monde, nrbi et orbi, 

MaisquoÜenfinserail-il vrai? Vous vousraviseriez; 
et vous penseriez qu’une longue vie vaut mieux qu’un 
beau diamant ou un beau chàle, et qu’il y a folie à 
vouloir vivre si peu pour ne briller qu’un instant 
d’un éclat sans pareil; et vous allez m’inviter îi met* 
Ire fin à ces mortelles extravagances* Je vous de¬ 
manderai alors de m’indiquer à qui je pourrais 
m’adresser dans ce but? 

1° A l’autorité? Mais rautoritéla plus active et la 
mieux intentionnée n’a-t-elle pas presque toujours, 
dans les grandes occasions, les mains liées par la 
mollesse, l’insouciance ou même le faux intérêt de 
la plupart de ses agents? 

Aux COMITÉS ou CONSEILS d’hYGIÈNE ET DE SA¬ 
LUBRITÉ PUBLIQUE? Je suppose qu’ils ne sont plus 
composés aujourd’hui de ces créatures improvisées 
en 1815, sous la terreur des Cosaques; de ces espè¬ 
ces de verdetsde sacristie, aussi lâches et hypocrites 
qu’incapables et vindicatifs, et qui,dans les louables 
efforts que j’aurais tentés pour les éclairer, n’auraient 
vu qu’une occasion de me faire tomber dans un 
piège et de retourner mes conseils en accusations 
contre moi. Mais enfin ces comités d’un personnel 
restreint, fatigués et ennuyés de travaux quelque¬ 
fois sans intérêt, obligés de se diviser- et subdi¬ 
viser en commissions et sous-commissions, pour 
les besoins du service, et de s’envoyer et se ren- 
voyer les diverses faces de la question, afin de ne 
pas empiéter sur les attributions les uns des autres, 







ces comités ne peuvent firocéder que sur dénon¬ 
ciation, et îi la suite d'une accusai ion, ce qui fait 
qu’ils n’i[itei*viennent le plus souvent que lorsque 
tout est consommé et que le mal est devenu sans 


remède. 

S'' A LA ntOFESSioN MÉDICALE SOUS telle ou telle 
forme? Aux facl’l'i és, par exem[)le? Mais les Facul¬ 
tés t)roressent le passé et ne s’occupent nullement 


du présent. 

Aux ACADÉMiKS? Elles jacasseraient contre nous 
pendant deux mois, avant d’avoir consacré un seul 
instant à l’étal de la question et à l’examen de la 


chose. 

A certaines associations régionales, espèces d'aca¬ 
démies borgnes et ille'*gales, moins occupées des in¬ 
térêts du public que de leurs intérêts professionnels 
et pécuniaires, je veux dire du soin de se créer des 
maladt's et de poursuivre en dommages-intérêts 
quiconque aurait la témérité de leur en sous¬ 
traire un seul par une guérison gratuite? Qui ne 
sait que la plupart de ces réunions d’individus sont 
moins des assoeialions civiles que des conférences 
religieuses de Saiiit-Vincenl-de-Paul, pour la ré¬ 
pression de la libre pensée et la surveillance oc¬ 
culte des libres penseurs? 

Quant à ce qui est du droguier, elles nous renver¬ 
raient à la pharmacie;Q\. quant à ce qui est des sub¬ 


stances alimentaires suspecies de faIsilicalions vé¬ 
néneuses, au conseil de la salnbrüé, 

4® Afx associations pharmaceutiques? Ce sont 


les dignes et ferventes 


sœurs des associations mé- 














dicales; plus illégales encore, plus contraires k la 
loi sur les coalitions que les premières et mille fois 
plus iracassières. Elles s’abritent sous le couvert de 
Saint-Vincenl-de-PauI plutôt que sous l’égide des 
lois. 


Je vais vous étonner peut-être en énonçant tout 
ce qui va suivre, à savoir ; qu’on devrait en consi¬ 
dérer les membres comme s’étant dénationalisés et 
comme ayant perdu leur qualité de Français, s’il 
est vrai, comme ils permettent de le croire ou 
comme ils s’en vantent ouvertement, qu’ils aient 
prêté serment de fidélité à une organisation occulte 
dont le chef despotique réside k Rome : Car ils sont 
dès lors affiliés k une société flétrie, condamnée 
au bannissement ou k l’abjuration de ses abomi¬ 
nables doctrines, non-seulement par tous les gou¬ 
vernements du milieu du xviii® siècle, mais surtout 
par les mémorables arrêts qu’ont formulés nos par¬ 
lements en 1762, arrêts rendus exécutoires parla 
sanction royale en 1764, et que notre grande et im¬ 
mortelle révolution sociale et philosophique de 1789 
a confirmés et au delà, en sécularisant les moines 
et les obligeant à prêter serment k la consiUution. 

Or, les adeptes de la société qui organise k notre 
barbe , et sous nos yeux, grâce à rinsoiiciance 
publique, ces conférences conspiratrices sous mille 
formes différentes, s’engagent à ne reconnaître 
d’autre forme de gouvernement que celle qui siège 
au Glitsu üe Rome, et, en cas de confiit, à n’obéir 
qu’k ce supérieur; k obéir comme un cadavre qu’on 
pousse du pied, sicut cadaver; en abdiquant leur 


propre volonté, leur judiciaire, leur aptitude à 
raisonner; en sorte que, dans !e cas d’un ordre de 
là-bas, ils devraient sans hésiter être prêts à 
marcher sur le corps de leurs proches, voire même 
de leurs pères; ou, comme les assassins du Vieux de 
la Montagne, à immoler à leur foi leurs enfants, à 
plus forte raison leurs souverains, ainsi qu’en ont 
donnéTexemple Abraham, Jephté et saintRavaillac. 
S’il en ,est ainsi que je vous le dis de pareilles 
sociétés, nous devons les conspuer au nom de toutes 
nos lois, comme entachées de l’infamie qui a flétri 
la société mère. S’il en est autrement, qu’elles re¬ 
poussent ouvertement ces doctrines, leurs auteurs 
et propagateurs; qu’elles se constituent sociétés 
françaises sous l’égide unique et sous la surveillance 
de l’administration. Autrement nous avons droit 
de tenir tous leurs membres, je le répète, comme 
s’étant dénaturalisés, c’est-à-dire, dénationalisés; 
comme indignes de porter le nom français ou celui de 
toute autre société civile. Que ceux donc d’entre eux 
qui n’y avaient pas réfléchi y avisent et reviennent 
aux vrais principesde 89; quant aux autres, chacun 
sait maintenant ce qu'il faut en attendre dans leur 
spécialité; et demain, et dès qu’ils auront lu cet 
écrit, ils vous le feront savoir par le déchaînement 
de leurs colères. 

Quant à ce qui concerne les devoirs de leur 
profession pharmaceutique, il en est peu qui ne se 
mettent pas sciemment, publiquement, et comme 
par flagrant délit de chaque jour, en opposition 
avec les lois sur lesquelles est base le monopole de 
























leur diplôme. Car par toutes les lois complémen¬ 
taires de celledu 21 germinal an XIJl est ordonné au 

» 

pharmacien de se contenter d’exécuter les ordon¬ 
nances du médecin ; il lui est défendu de rien vendre 
sans ordonnance, et, sous peine de perdre son mo¬ 
nopole, de se livrer à un autre commerce que celui 
pour lequel il lui a été délivré un diplôme; le 
premier de ses devoirs étant de ne jamais s’ab¬ 
senter de son officine, si ce n’est dans des circon¬ 
stances relatives à l’exercice de sa profession (*). 

(*) L'art. 32 de la loi des 21 germinal et floréal an xi(ll et 
21 avril 1803) qui règle la matière, est ainsi conçu ; 

t Les pharmaciens ne pourront üvrrir et débiter des prépara lions médici- 
uales on drogues composées quelcotiquea. que d'après la prescription q)ii en 
sera faite par des docteurs en mededne ou en chirurgie, ou par des oilkiers 
de santé cl sur leur signature ; ils ne pourroul vendre aucun retnède secret. 
Ils se conformeroDt, pour les préparalious et coinposîliotii qu’ils devront 
exécuter el leuir dans leurs officioes, aux rormules insérées et décrites dans 
les dispensaires ou formulaires qui oui clé rédigés ou qui le seront dans la 
suite par les écoles de médecine. Ils ne pourront faire, dans les mêmes lieux, 
aucHu autre commerce ou débit que celui des drngiics ou préparations mé- 
diciualcs. » 

Or, nos pharmaciens d’aujourd’hui afTichent, publient et ven¬ 
dent toutes sortes de remèdes secrets; ils délivrent et débitent des 
préparations médicinales sans onloivnâiice de médecin; ils font, 
dans les mêmes lieux que leur oinctne, toutes sortes de petits ou 
grands commerces ou débits. Ils violent donc la loi constitutive 
de leur profession, celle quMls invoquent chaque jour contre les 
droguistes, épiciers et débitants de tout ce qui, de si loin que ce 
soit, peut avoir quelque analogie avec les attributions de la profes¬ 
sion pharmaceutique. 

Quelques-uns de leurs talmudistes, il est vrai,les rassiirent au sujet 
de la dernière prohibition de cet article, en prétendant que ce para¬ 
graphe, qui leur défend de faire(/«uifes memes lieux ou officines auûun 
autre commerce ou débit que celui des drogues et préparations mêdici^ 
vaîes, ne saurait être considérée que com me un conseil et non comme 
une obligaliOii, \u quere paragraphe n’indique aucune pénalité 
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Or, il vous sera facile, en lisant la quatrième page 
des jourtiaiix, d’évaluer le nombre des pharmaciens 
d’une localité qui se mettent en guerre ouverte 
avec cette disposition de la loi, en se consliluant 
droguistes, marchands de semoule, de chocolats, 
de biscuits, de dragéf^s, d’eaux gazeuses,de liqueurs 
de toutes sortes, de savons, de parfumerie, etc., 
se préservant ainsi de la famine pharmaceutique, 

contre l’infraction sijînalée. C’est tà une pure ergoterie de mauvaise 
fui ; Car its conviennent que tout ce (jui précède dans «et article a sa 
sanction pénale dans l’art, n de rarrêt du parlement de Parisde 1748, 
que l’art. : 3 de la loi de l'an xi n’a nnllement abrogé et dont il est 
presque une tepro^-urtîon litierale Itofic le dernier paragrafthe que 
le législateur de l’an xi a ajouté à l’art. 6 de l'arrêt du parlement 
de '7i8, possède la même sanction pénale: l®Vu qn»» tout article 
forme une unité indivisible, que nul n’a te droit de scinder à son 
gré et par propre volonté; 2* Vu que, dans la rédaction de tout 
article de loi pénale, le législateur se place au inéme point de vue, 
pour embrasser une même sérié d'infractions ; que la pénalité qu’il 
impose, irradie, par tout autant de rayons émanés du foyer de la 
même inbutton, sur tomes les circonsiances de cette catégorie; 
qu'il n'appartient a personne de soustraire un des aboutissants de 
la prohibition à la pénalité qui frappe évidemmenlà ses yeux tous 
les autres; 3® V’u que la dernière prohibition contenue dans cet 
article est conçue dans les niémes termes que les premières (ils ne 
pourront livrer et débilerj etc fils ne pourront faire^ dan$ les mêmes 
lieux, etc.’^ei a partant aux yeux du législateur la même force 
et suppose la môme culpabilité ; 4® Vu en outre que la loi ordonne 
et ne se rontenie jamais déconseiller, qu'elle entend d’éire obéte et 
non consultée, et que le code ii’esl pas un simple cours de morale, 
que chacun puisse inierpreier ensuiie au gre de ses intérêts ou de 
ses caprices, pour en prendre ou en laisser à sa convenance ; 5® Vu 
enhii que tome infraction è la loi est nti délit, que tout délit est pu» 
niss-tble; et que quand la loi n’iutlige pas, à utie infraction, une 
pénalité expresse et spéciale, la penaitté du fait renîiedans la caté¬ 
gorie des peines édictées par le Code pénal contre les infraciiODS 
analogues par leur caractère et leur gravité. 























en se faisant, de préférence, confiseurs, droguistes, 
parfumeurs, pâtissiers et mille autres choses de ce 
genre; toutes branches de commerce qu’ils cher¬ 
chent à pallier du nom de spécialüéSf en se qualifiant 
de pharmaciens spécialistes, épithètes qui, d’après 
leur diplôme même, sont contradictoires dans les 
termes avec leur titre principal. 

Il faut admettre, il est vrai, comme circonstances 
atlénuanles, que s’ils se renfermaifiiil strictement 
dans les limites de leur profession, ils se verraient 
réduits à meure les clefs sous la porte : Car, depuis 
que le Nouveau Système de médication est parvenu 
à détrônera tout jamais la polyf>harmacie et la com¬ 
plication des formules , les lochs, les juleps, les 
sangsues et les pilules, etc., il est démontré que, sur 
20 francs de dépenses par jour qu’il est obligé de 
faire, tel pharmacien ne rentrerait pas huit francs 
en caisse, s'il se contentait d’èire l’exécuteur des 
ordonnances du médecin et le fidèle minister ariis 
medicœ, comme le définissait Guy Patin. 

Singulière profession, à qui la loi confère un 
monopole, lequel ne devient que le monopole Ira- 
cassier de l’inutilité, monopole qui ne peut vivre 
qu’en empiétant sur toutes les autres professions; 
inexorable contre quiconque oserait vendre l’objet 
de 50 centimes que le médecin prescrit sur son 
ordonnance , et dont la concurrence illégale fait 
perdre des millions de francs aux [irofessions 
commerciales, dont la patente n’a rien de mono¬ 
polisateur. 

La pharmacie du moyeu âge est tombée en dé- 
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suétude; elle est morte et bien morte; ce dont elle 
se console, comme les revenants, en poursuivant 
dans l’ombre les divers états analoguesqui viventde 
leur vie propre; en espionnant, dénonçant, tendant 
des pièges de police (car, en certaines localités, elle a 
à sa disposition celledu Ghésu)f et en venant souvent 
gueuser, à la barre des tribunaux qu’elle importune 
de ses plaintes réitérées, quelques bribes de dom¬ 
mages-intérêts, aux dépens de quiconque a pu 
vendre ce qu’elle ne parvient plus à vendre elle- 
même faute de chalands. 

Ne serait-il donc pas temps de mettre un ternie 
à un état de choses devenu incompatible avec les 
besoins de l’époque? de débarrasser la société du 
monopole tracassier de la pharmacie, en débarras¬ 
sant la pharmacie des entraves que sa constitution 
oppose à l’exercice des spécialités? de mettre fin à 
cette lutte qui ne profite à personne et huit par 
nuire aux deux partis; à cette vie d’agitation, de 
dépit, de colères sourdes, de machinations vergo- 
grieuses et qui fuient le grand jour, d’empiétements 
sur la police de la cité, d’enipiétements illicites 
sur les attributions des diverses branches commer¬ 
ciales, de délations safis fondement autre que le 
piège tendu et souvent si maladroitement ficelé, 
que la grossièreté en sanie aux yeux de la jus¬ 
tice ? 

Esl'Ce vraiment une profession qu’un état qui 
ne sait plus se soutenir qu’à l’aide des béquilles de 
la procédure, et ne peut presque plus vivre qu’à la 
manière des sangsues, en s’attachant aux lianes des 
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autres professions? N’est-il pas temps que la loi brise 
enfin les entraves qui gênent celte profession, du 
même coup que le mono pôle avec lequel elle se jette 
dans les jambes de toutes les autres ? La société 
n'a plus rien à attendre ni de ces entraves, ni de 
ce monopole ; elle a appris à s'en passer. 

Mais, nous direz*vous avec les pharmaciens : 
le diplôme est une garantie pour la société. — Une 
garantie de quoi ? du savoir que le candidat a mon¬ 
tré dans son examen? ce serait une garantie d’un 
instant passé, d'une preuve de savoir, mais non de 
la conduite future; car nul ne peut garantir l’avenir; 
la survefllance et le contrôle de la hiérarchie, voilà la 
meilleuredesgaranties. Cen'est pas non plusiavisite 
annuelle dont la loi rend les pharmaciens passibles 
et dont iis connaissent les jours, qui leur prend vingt 
minutes et ne contrôle que les flacons et non les 
actes, les habitudes, les livres de l’établissement; ce 
n’est pas une telle visite au pas de course qui peut 
être considérée comme une garantie irrécusable de 
l’exercice de la profession, de la conduite person¬ 
nelle du pharmacien, de la bonne confection des 
médicaments, et de la loyale et intelligente exécu¬ 
tion de l'ordonnance médicale ? et il y a déjà bien 
longtemps que l'ordonnance devient rare et bien 
pou compliquée; elle en est effrayante de simplicité 
pour la caisse pharmaceutique. 

Au reste, le pharmacien ne fabrique presque 
plus rien de ce que le médecin prescrit; il se pro¬ 
cure les substances premières et même les médica¬ 
ments composés chez les fabricants de produits 











chimiques, qui ont droit de se passer de diplôme 
et de njonopole, et que le pharmacien poursuit 
ensuite devant la loi, s’il découvre que le fabri¬ 
cant, chez lequel il se fournit, ait vendu dix centi¬ 
grammes de la substance que lui pharmacien lui a 
achetée par hectograiiimo Celte substance, le phar¬ 
macien l’accefuc de confiance des mains du fabri¬ 
cant ; il n’a pas le temps de lanalyser [jour en 
vérifier la pureté; il la revend en détail conïme 
on la lui a vendue en gros. Il negaraiilil donc rien 
pas plus que son diplôme ne le garantit lui-nième; 
et vous pouvez en juger, dans la circonstance dou¬ 
loureuse et d’un si affligeant souvenir, qui forme le 
}3remier canevas de ce livre : Est-ce lui ou Tune de 
ses associations occultes qui a seulement soupçonné 
un seul instant le danger que Tindustrie des ma¬ 
tières tinctoriales faisait courir à la santé publique, 
par rintVclioii de rune des substances dont remploi 
est aujourd’hui le plus répandu, d’un bout du 
monde à rauire? La pharmacie n’iulervieridra sans 
doute, à la suite de nos révélations, que pour en 
faire repentir, autant que ses faibles mais occultes 
moyens le permettront, le révélateur lui-môme, révé- 
lateurqui aurailbieri droitdesoii coté à luidemander 
compte de la garantie dont se targue son diplôme, 
lui qui a failli devenir la victime de la falsification. 

Les pharmaciens consciencieux conviendront que 
j’ai raison, et que Tétai actuel de la société demande 
une constitution professionnelle nouvelle, exempte 
d’entraves, à l’abri de la tentation des vexations et 
des tracasseries; ils m'accorderont le concours de 
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leur silence prudent et timide, et de leur stérile ap¬ 
probation. Mais quant aux essaims de mon doux 
Gfmil y depuis (Quelque temps si tranquilles et 
siiencifMix, vous allez les voir surgir de terre, en 
bon rdo Fl liant comme lus guêpes par temps d’oï‘age, 
contre le révélateur qui est venu tr’oubler par cet 
éclat leui’s menées sonlerraines, éventer la mine 
qui allait mettre en poudre un système en horreur 
à la congrégation inexorable, mais qui est béni 
par tous les philanthi opes de l'univers. 

De ce côté-là, au lien d'un concours bienveillant, 
je n’ai à attendre que la peine de mon dévouement 
à la santé publique; un peu plus lot, un peu plus 
tard, selon qu'ils craindront de trop laisser voir que 
Turie découle irop de l’autre, et que la poursuite 
suit de trop près l’indiscrète révélation. 

Or, vous savez si cette perspective m’a jamais ar¬ 
rêté dans la roule que je suis, mon bâton blanc à 
la main, depuis 1815, seul contre cette hydre aux 
mille têtes, contre ce cerbère du catholici^me dont 
le spectre fait trembler loulle monde, et qui rode 
pour me dévorer (circuit quœreus quem devuret)! 
Qui sait si cette fois, comme tant d’autres, je ne lui 
aurai pas encore brisé sa ruse sur le nez! 

Mais lie nous occupons plus ici ni de leur con¬ 
cours ni de leurs poursuites; ils sont trop usés par 
lesdeux bouts,et passons àd'autres moyens d’action, 
5° M’adresserais'je pour seconder la vigilance de 
l’autorité municipale, à l’activité des partis qui se 
partagent la presse?—Je les aurais tous contre moi, 
par cela seul que je n’ai jamais appartenu à un parti 
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d’aucune sorte; et surtout que depuis longtemps 
l’opinion publique ne voit, dans les représentants 
de la publicité des divers partis, que des masques 
de la même impulsion occulte, nuancés à rinfini de 
rouge, de bleu et de blanc; toujours en guerre entre 
eux, la plume à la main, toujours unis d’esprit cl 
de cœur, une fois la représentation finie. Si jamais 
je croyais qu’il fût utile à la cause du progrès euro¬ 
péen que je reprenne la plume de la publicité 
périodique, comme à l’époque du Réformaîenrj je 
n’aurais pasde pire ennemi que le rouge;on bien, car 
il faut tout dire, le noir ne manquerait pas de faire 
tirer contre moi les marrons du feu au rouge, avec 
les fonds du blanc et sous les yeux ébaubis du 
bleu. Mais que le blanc, le bleu, le rouge et surtout 
le 7wir se rassurent; je suis à mille lieues de cette 
pensée; ce que je pourrais avoir l’envie de faire, 
dans mon dévouement aussi jeune qu’alors, j’en 
suis dispensé, parce qu’aujourd’hui cela est devenu 
l’œuvre de tout le monde. Or, l’honnête homme n’a 
plus d’autre parti que celui de tout le monde; et 
quant à moi, je n’ai jamais été que de ce parli-là; c’est 
donc à tout le monde que je m’adresse, pour attein¬ 
dre le but que je poursuis dans le cours de cet ou¬ 
vrage. 



























CHAPITRE VIII. 


APPEL AU CONCOURS DES HOMMES ÉCLAIRÉS DE TOUTES 
LES PROFESSIONS , POUR ARRIVER A METTRE FIN AU 
DANGER QUI MENACE LA SANTÉ PUBLIQUE. 


Il y a quctqit*uD qui y voit plus clair que 
vous eX moi; c^esl lout le nioudç. 

I 

LK SüCCSftE T^ES NATIONS. 


J ai conjuré bien des maux, jusqu’à ce jour, avec 
les seuls moyens que mon étoile a mis à ma dispo¬ 
sition; je n’ai cessé, du haut de ma vij^ie et à tra¬ 
vers mes barreaux, de signaler à tous bien des 
écueils et bien des nuages gros de tempêtes ; mes 
efforts ont longtemps été couronnés de succès et ont 
semblé opérer des prodiges. Mais, je vous Tai déjà 
dit, l’esprit du mal progresse en raison de nos pro¬ 
grès; je n’ai pas plutôt écarté une pierre d’achop¬ 
pement et déblayé les rails de la route du progrès, 
que le génie des fatalités occultes amoncelle, dans 
l’ombre, des millions de nouveaux obstacles. One 


puis-je, seul, contre une telle organisation? Je ne puis 
que finir par succomber à la peine, en essayant 
tout sur moi-même et affrontant le premier le dan¬ 
ger, alors que ceux, pour qui je me dévoué, restent 
spectateurs bénévoles de ma constance et de mes 
efforts. Quand je les ai jirései'vés d’un coté, ils 
vont se jeter lèie baissée dans des difficultés d’un 
autre genre ; insouciants de la belle santé qu’ils ont 











reconquise par mes principes d’hygiène; comme des 
enfants vainement remis sur pied après leur chute et 
toujours prêts à recomniencer le jeu où ils ont failli 
se casser le cou. 

Je cherche autour de moi une agglomération 
légale qui, dans le sujet qui nous occupe, ait la 
puissance de lutter contre le fléau qui va la tête 
haute, contre l’anarchie des empoisonnements indus¬ 
triels enfin : je vous ai déjà dit que je n’en ai ren¬ 
contré aucune qui soit capable de conjurer ce fléau. 

Lajuslice elle-même y renoncerait : elle est organi¬ 
sée pour réprimer et non pour prévenir. L’adminis¬ 
tration municipale a des milliers d’yeux, mais ils 
sont, en général, divergents et n’arrivent presque 
jamais à une unité d’image. 

Il ne me reste donc qu’à m’adresser à vous tous, 
qui que vous soyez, pour ce grand œuvre de préser¬ 
vation de la santé par rassainissement des grands 
centres de rindustrie : 

1® Je m’adresse au médecin probe et éclairé, au 
pharmacien studieux et prudent, parce qu’il est 
philanthrope; et les deux [irofessions, médicale et 
pharmaceutique, possèdent encore de ces représen¬ 
tants de la vieille et honnête pratique, plus que ne 
donnerait à le penser cette tourbe d’incapacités qui 
se remuent nuit cl jour à la surface, qui s’agitent en 
mille sens contraires dans leur inactivité profession¬ 
nelle, espionnant, verbalisant, dénonçant, usant 
plus de papier timbré que de modèles d’ordonnances, 
et du soir au malin mendiant des malades sur les 
bornes du palais de justice, comme tant d’autres 




















mendient un petit sou au coin de toute autre borne. 
De ces deux professions, c’est là la plaie honteuse que 
déplorent les membres qui se conservent à la hau¬ 
teur de leur mission, A ces derniers je dirai : AîV/c:^- 
moi, comme je disaux ViUlres: Continuez à me griffer, 
me spolier, me dénoncer; vous voyez si de vos doigts 
crocfitis il me reste la moindre trace, 

2* Je m’adresse à vous, grands négociants et com¬ 
merçants sur une grande échelle, qui n’éles plus 
aujourd’hui les marchands à poignées de mains 
royales, toujours cramponnés d’une main aux bas¬ 
ques du gouvernement nouveau, et tenant encore 
de l’autre le pan qui vous était resté du gouverne¬ 
ment en retraite. 

3® Je m’adresse à vous, petits commercants, qui 
pouvez voler enfin de vos propres ailes, et ne vous 
cramponnez plus à votre tour aux basques des 
grands fournisseurs et marchands, pour recueillir 
en courant les rogatons qui leur échappent. Le 
marchand d’aujourd’hui a reconnu le vice de la 
concurrence et les bienfaits de l’association entre le 
producteur et le placeur, entre celui qui crée des 
produits et celui qui crée des débouchés; concilia¬ 
tion de deux intérêts jadis contraires, et qui, au¬ 
jourd’hui, ne cherchent plus qu’à s’éclairer mutuel¬ 
lement pour arriver à grossir leurs dividendes. Je 
ne suis plus à vos yeux ce que ces gouvernements 
du droit divin on du droit bourgeois m’avaient fait, 
avec leur fantasmagorie que nous leur avons brisée 
sur la tète, aux grands éclats de rire de l’univers 
entier. Mes utopies d’alors, tant de fois frajïpées do 








toute la rigueur des lois, sout devenues des réalités 
dont chacun profile. 

4® Je me garderai bien de m’adresser aux cléri¬ 
caux; h ces gens-lù on ne demande que de se passer 
de leurs services in extremis. 


b® Je m’adresse à vous, descendants des grandes 
familles qui, avant 89, constituaient la noblesse, et 
qui, malheureusement depuis 1815, et dans la folle 
envie qui vous travaille de retourner à votre passé, 
vous laissez encapuciner de jour en jour, jusqu’à 
en perdre les traits caractéristiques de votre antique 
race. Vous auriez toute espèce d’intérêt à me suivre 
dans la voie que je vous signale; car dans la vôtre, 
vous courez plus de danger encore que nous autres, 
dont la caisse du denier du Gfiesu n’a à attendre pas 
même la dépouille que nous jetons au coin de la 
borne; et de vous il attend quelque peu davantage. 

Vous vous laissez arracher le des mains, le 

Maïutel qui vous signale le danger et les obstacles; 
ceux qui se donnent ces libertés envers vou.s conti¬ 
nuent le système à l’aide duquel ils vous exploitent. 

Vous regimbez aujourd’hui contre le char du pro¬ 
grès, que vos ancêtres, il y a 74 ans, ont lancé sur 
la voie révolutionnaire, et sous les roues duquel 
le Jésuitisme, avide de vengeance, est venu à bout 
de les écraser. 


Ceci vous paraîtra sans doute un tant soil peu con¬ 
traire à ce que le R. PèreLoriquet et ses émules vous 
ont appris de cette histoire. Il est donc juste que je 
m’exfdique clairement; il y aura bien, parmi vous, 
quelques bons esprits qui se hasarderont à me lire 



















encore celle fois, comme ils me lisaient de 1840 


à 1848 : 


Voirs ne savez pas que, bien avant la révolution 
de 89,1a noblesse française, et je dirai môme, euro¬ 
péenne, fatiguée du despotisme à dentelles, du fa¬ 
natisme débauché cl scandaleux de Louis XIV et 
de ses mœurs de sultan, humiliée par les mésal¬ 
liances et la dégénérescence de Louis XV, avait 
déserté les rangs du fanatisme et de la crédulité 
pour se jeter dans les bras de la science et de la li¬ 
bre pensée; (ju’elle avait été formée au doute et à la 
raison par Tirrésistible persiflage de Voltaire, à la 
morale et à la contemplation de la nature par l’ir¬ 
résistible élocution de Rousseau; qu’elle aspirait 
enfin h fondre tous ses privilèges de caste dans 
une sainte et féconde égalité. 

La nuit du 4 août ne fut que l’explosion éclalanlo 
de cet élan si longtemps contenu, et qui poussait 
vos pères vers la jouissance de toutes les libertés 
morales. Tous avaient ap[)laudi au courage des 
parlements, qui prononcèrent l’expulsion do l’in¬ 
fernale congrégation des Jésuites, comme plus tard, 
et dès l’anroro de la Révolution, tous, ou les plus 
grands de tous, applaudi real à la réforme des abus. 


à l’abolition des lettres de cachet et h la démolition 
de la Raslille; je dis tous ou h peu près; qu’on le 
nie et je prouverai davantage. 

Mais, dès ce moment, dans l’esprit de ce corps 
inexorable de Séides (qu’on pourrait,au besoin con¬ 
sidérer comme l’analogue, dans l'Occident, de la 
corporation des ou étrangleurs, dans l’indo), la 
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perle de la royauté des Bourbons et de ses complices 
(la noblesse de France, le bas clergé et les phi¬ 
losophes) fut décidée en principe; la réalisation du 
projet n’étail plus qu’une affaire de temps. Et si ces 
grands coupables, bannis par les parlements, sem¬ 
blèrent se soumettre avec calme et sans résistance 
à l’arrôt qui frappait leur ordre jusque dans scs 
fondements, ce ne fut que pour se mieux concerter 
dans leur apparent anéantissement, et pour mieux 
tromperl’œil dans l’ombre et le silence. Ils prêtèrent 
tous les serments qu’on leur demanda, sous bénéfice 
sous-entendu du parjure. Ils se firent vicaires des 
paroisses, afin de mieux éjiier et déjouer, pour ne 
pas dire plus, les pasteurs aimés du peuple; ils se 
firent instituteurs dans les grandes maisons, afin 
de s’attacher, en la corrompant, la génération dont 
ils devaient sacrifier les pères, lis allèrent jusqu’à 
s’offrir comme valets chez Voltaire, qui avait aussi 
bon nez qu’eux et qui leur refusa sa livrée. 

La congrégation était des lors une vaste ruche 
souterraine, moins le bourdonnement. 

Cependant, la prudence échappe quelquefois à 
l’impatience du plus habile mais Irop ardent con¬ 
spirateur; et l’ordre, en dépit de l’obéissance pas¬ 
sive de ses mcnibrcs, avait aussi alors ses enfants 
terribles : 


« Le 20 juillet 1763, rapporte Bachauniont {Mé¬ 
moires ou nouvelles à la main du 24 juillet 1763), 
l’abbé Labal {ci-devant soi-disant JésTiitef qui s’était 
fait prêtre habitué de S’-Eustache), dans un sermon 
qu’il prêcha dans celle église, s’écriait tout à coup et 























à propos de la bonté de Dieu ; « Dans les règnes pré¬ 
cédents, les princes marquaient leur respect envers 
la religion, en protégeant les ministres de l’Église; 
tandis qu’aiijourd’hui les magistrats persécutent 
l’innocent et oppriment la religion. Les e.sprits se 
soutiennent par une modération forcée et une poli¬ 
tique momentanée;,., mais tôt ou tard la hévolu- 
TioN ÉCLATEHA, dans uii pavs où le sceptre et l’en¬ 
censoir s’enire-choqlient sans cesse... La crise est 
violente, et la kêvolution ne peut être que très- 


prochaine. » Voilà le mol lâché et sa prise de pos¬ 
session dans le langage de l’époque à venir. 

Ce prêtre prédicateur de choses futures fut dé¬ 
crété de corps par le Chiilelel {ibid,y 3 août 1763); 
mais ces sortes de coupables savent glisser, comme 
des anguilles, des mains de la justice ; et ils devien¬ 
nent introuvables, dès qu’ils ont achevé leur part 
de la lâche que d’autres reprendront après eux. 

Or ce mot de la prédiction sembla sortir de 
terre en 89. Aussi lorsque, l’Assemblée nationale 
une fois constituée, M. de Brézé vint répéter à 
Louis XVI la sublime et terrifiante apostrophe de 
Mirabeau : Allez rapporter à votre maître que 


7WUS sommes ici par la volonté du peuple et que nous 
nen sortirons que par la force des baïonnettes, et 
qu’à ce langage jusqu’alors inouï, Louis XVI , 
blessé jusqu’au cœur de ses prérogatives; s’écria : 
Mais c'est donc une insurrection ! — Non, sire, lui 
répliqua M. de Brézé, c’est une révolution! Car 


celle insurrection était l’œuvre commune du clergé, 
de la noblesse et du tiers état, réunis en une seule 


* 
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cl meme assemblée; c’c&t-à-dire, c’élail l'œuvre de 
tout le monde. 

Mais sur ce canevas ü peine ébauché parla plus 
sainte des libertés, en 89, la furie vengeresse du 
Jésuitisme s’apprèiait déjà, dans l’ombre, à broder 
93, avec des fils trempés dans h?s flots les plus 
nobles et les plus purs du sang français ; et peu à 
pou, mais d’un pas sur cl gradué, ce magnifique 
élan de la philosophie du xvm^ siècle vers l'édifica- 
tion de tontes nos libertés, marcha vers le régne des 
Euménides do la terreur, vers le second tome de la 
Saint-Barthélemv, vers 93, vers ces saturnales de 
la vengeance impitoyable, qui curent pour grands sa¬ 
crificateurs les Maillard, les Lebon, les Carrier, les 
Jourdan {coupe-té(e)y etc.; pour dupes et pour boucs 
émissaires, Marat, Saint-Just, Couthon et Robes¬ 
pierre; j’allais dire Barrére et Carnot, qui avaient 
contre-signe tout ce qu’avaient signé les antres, niais 
qui échappèrent aux coups de la réaction, sous le 
couvert du mol qu’en 1815 Fouché lança expressé¬ 
ment à la face du dernier, et parce qu’on admit, en 
leur faveur, cette circonstance attcnuanlo, qu’ils 
avaient signé de complaisance et les yeux fermés, 
c’est-à-dire comme des imbéciles : c’est le mot de 
Fouché. (A ce prix, soit dit en passant, et à leur 
place, j’aurais préféré mourir comme Robespierre, 
pour me laver de ce vilain mot.) 

Use passades lors de ces scènes sur lesquelles au¬ 
cun regard français ne saurait jamais se fixer; il se 
commit de cos horreurs qu’on ne rencontre que dans 
les impossibilités infernales du cauchemar et du dé- 
























lire. La population qui accourait à ces fêles maca- 
bresêtait tout à coupsorliedes cavcrnescle TAchéron 
et avait raird’unc population déguisée pour ces san¬ 
glantes saturnales; on l’a vainement cherchée après 
l’événement, on ne l’a plus retrouvée qu’aux an¬ 
nées 181 0 et 1848, et dans les plus mauvais jours 
néfastes de ces deux époques. Quand le coup est 
fait, il faudrait peut-être descendre dans les ca¬ 
veaux du Ghesu pour retrouver quelques-unes de 
ces figures de connaissance. 


Que si, maintenant et avertis, vous voulez relire 
les noms de tous ceux qui ont passé sous le cou¬ 
teau révolutionnaire aux tristes époques de 93 et de 
94, recourez pour chacun d’eux à leur biographie; 
et vous acquerrez la preuve que celle longue et fu¬ 
nèbre liste de victimes se compose spécialement de 
noms que, dès 1764, le Jésuitisme avait inscrits 
sur ses tablettes de proscription et voués aux 
dieux infernaux, dont la guilloliue devint le lauro- 
bole dès le milieu de 1793. 

En icte vous irouvei cz le descendant de ce Louis XV 
dont la main avait contre-signé l’arrêt d’expulsion 
des Jésuites; coupable dont la race avait mérité, de 
par Loyola, d’être cxtermiïiée jusqu a la quatrième 
génération, jusqu’aux enfants à la mamelle et jusque 
(selon l’cxpression des écritures) à tout ce qui pisse 
contre le mur {mingens ad parieîem). 

I 

Puis 1® les grands noms nobiliaires qui s’étaient 
honorés de l’amitié de Voltaire et de la protection 
accordée à Rousseau (*). 2® Les savants tels que 


P, O» reîronve !es traces de l’envie de rendre ii la no'idesse les 


Bailly, Lavoisier, clc. f) (car la science, œuvre de 


coups f}ue la coiigrëgaUon en avait reçus en 176^, jiiscjtie dans le 
puënl plaisir que les Jésuites en lioimel rouge de t793 prenaient 
à appliquer à la noblesse les formules de la procédure de l’ai rél du 
parlement. Par exemple, on croil généralement que le mot deci- 
dnant appliqué aux iioldes est d’orjgîne révolulioniiaite; c’est 
une erreur : c’est l'expression dont se sert, dans tout te cours de son 
dispositif, l’arrêt de l7ti2,pour qualilior les membres de la société 
de Jésus : ci'-devant soi-dhant Jésuiics; celte expressîon.les Jésuiios 
septembriseurs et à bontiei. rouge se faisaient un malin plaisir de 
la rendre aux tuagisirats, aux nobles de robe ou d’épée,qui les pre* 
miers la leur avaient imprimée sur le front. Le mot caloiin | our 
désigner la prêlraille, n’est pas plus révolutionnaire que celui do 
ci-detar%t. Dans le principe, il ne servait qii’à désigner la gent [ 00 - 
cédurière, les gens de robe et les membres du parlement spéciale¬ 
ment,qui alors portaient tous la calotte sur rai rière de la perruque, 
il parut en t72ü, sans nom de ville, d'.iuleur ni d’imprimeur, mais 
orné de gravuresd’Audran,un poëme intitulé : Le Conseil de Momut 
et la revue de son Téyiment, jioi'nie calotin in- 8 * de iv- 2 ü:{ pages; 
dans tout le cours du poème, répithète de calotin ne s'apiilique 
qu’au parlement, dont ta calotte est prise pour un bonnet de fou; il 
n’y est nullenu^iit parlé des prêtres. Quand les pariemeuis einent 
été abolis, comme les seuls porteurs dérobés noires et de ca/o»a sur 
l’orciput, c'étaient les piètres, le mot decafofwt ne trouva plus 
son emploi qu’a l’égard des abbés de cour et puis do tout le reste 
de la prêlraille musquée 

(*J Le Lycée des arts ayant sollicité en corps le Comité de salut pu- 
hliciie mettre en liberté Lavoisier, dans l'intérêt de la science dont 
il était une des gloires nationales, et au nom de l’humanité, dont il 
était un des plus grands bierifaiieurs, il fut répondu que désormais 
lü fiépuUique était en état de se passer desavants ; et nous avons en¬ 
tendu le même blasphème contre la science, unique révélation 
de Dieu, répété sur tous les ions par les gueules avinées de 
tous les porteurs de scapu/airfs^ qui, sous ie masque républicain, 
ont tant contribué à déconsidéier les deux grandes epoques fo- 
pulaires de 183u et de 18 18. Pour ces gens-lli, la crovxxcë en qui, à 
quoi, à qu'est-ce (peu importe) dispense de la sciexcc. Uemarque?. 
que, dans sa nolite et courageuse iiuti-.tive, le Lycée des arts ne fut 
secondé ni par David {loul-puîssant auprès de Robespierre^, ni par 
Fourcroy, ni par Carnot, membre tui-méme du Comité de salut pu~ 



















Dieu est une impiété aux yeux de ccsenfants du dia¬ 
ble); 3° les philosophes» tels que Condorcet, auteur 
de la Vie de Voltaire cl Turi des éditeurs et annota¬ 
teurs des OEuvrea complètes dupatriarchede Feruey ; 
4® les poêles héritiers de sa nruse : tels que Bou¬ 
cher, Chénier, etc. ; ü** les fondateurs de la Répu¬ 
blique : Camille Desuiouliiis, Danton, etc.; 6® une 
masse d ouvri(*rs dignes de la liberté par leur tra¬ 
vail, leur intelligence cl leur dévouement à la pa¬ 
trie; braves gens qui applaudissaient aux principes 

blic. Ceux-là, fiuoîque savaiils, ne montèrent pas sur l'échafaud; 
il esl, avec la sociélé de Jésus, des accominodenieiiis. Le Lycée 
(let arts ne tecula devant aucuik danger pour arriver à Héchlr 
les hoitrreaux occultes de la science; et la veille même de la 
mort du grand homme, une dëpiitatio;i parvint à pénétrer dans 
le cachot de la Conciergerie, qu'occupait Lavoisier, pour lui of¬ 
frir, au nom de la société, une couronne glorieuse, qui ne fut mal¬ 
heureusement que la couronne du martyre par anlicipaiion. La dé¬ 
putation trouva l'immortel ctiiniistc au milieu de ses liocaux et 
matias, occupé à des expériences dont il prévoyait déjà que le 
résultat pourrait éiie utile àrhumaïuié; il ne lui fallait, pour ie 
constater définiiivRment, qu’un délai de quelques jours ; ce délai 
lui fut impitoyablement refusé!... Horreur, trois fois tiorreur sur 
ceux à qui revient la responsabiliié de ce refus! Nous avons 
rappoitüde Relgiqiie une toile dvi temps, qui représente le buste 
de Lavoiâier au milieu de ses inslruntents de chimie et des livres 
de sa biblioihêque. dont l'un porte sur le dos ces mots : Traité d* 
chimitj tome IV. Le Traité de chimie tie Lavoisier n’est qu'en deux vo¬ 
lumes; sa veuve lit paraître plus tard deux vnlumes renfermant les 
travaux inédits de Lavoisier ; c'est sans doute ce que le peintre a 
voulu prédire. CeUe grisaille a été faite à la hâte, au bistre, eu noir 
et blanc, en couleur enfin de cachot; lu boîte à couleurs ayant 
sans doute été retenue à la geôle. C'est d'après celte toile, estfuisse 
destinée peut-être an Lycée des arts, qu'a été gravé le portrait de 
La voisier dans U Galerie des hommes utiles et des bienfaiteurs de 
l'humanité. 









du la république jusque sous le couteau fatal, et qui, 
du fond de leurs i)risons, faisaient retentir lair 
de leurs chants patriotiques et de leurs vœux pour 
le triomphe des grands principes de la fraternité; 
7® les femmes élevées îi l’école des meres de Jean 
Jacques, telles que M"'® Roiand et l’épouse si digne 
de Camille Desmoulins ; 8® les prêtres partisans ou 
de l'indépendance de Port-Royal ou de la profession 
de foi du Vicaire savoyard, et qui avaient salué la 
révolution comme l’aurore du retour à la simplicité 
des vertus évangéliques, eux qui avaient prêté ser¬ 
ment h la république, sans inleniioîi de se (lar- 
juror, comme Pont fait, en 1848, les vrais adeptes 
de l’associaiion, ofiicin'e occulte où se préparent et 
s’exploitent les révolutions. 

Il suffît en effet d'ouvrir et de dépouiller les mé¬ 
moires de l’époque, et spécialement uii tout petit 
recueil intitulé ; Almanack des' prisons sous le 
règne de Maximilien Bobespierre (*),pourse con¬ 
vaincre de la justesse de mes rapprochements. 


(*) Cet ü'üvrage coiilemporaîn a paru successivenietit en 4 petits 
Tolumes iri-16: — le premier sous ’e litre d'Almanach des prisonSf 
chez .Michel, rue des Proinaires, an ni de la Uépuhliqne; — 
les trois autres, sous le titre de 1»^, et S* tableau des prisons de 
Paris sous le règne de Robespierre, chez Michel, rue Haute- 
feuille, Tl' 3G. C’est une réunion de relations et de petits mémoires 
rédigés dans les prisons de la Conciergerie, dù Pori /l'hre.tar.cienne- 
ment dit Port-Royal ci qui est aujourd'hui VIfospicede la maternUé}^ 
du Luxembourg, de Saint-Lazare, des Carmes, de U Maison d'arre't 


i/e, etc. 


de la rue de Sèvres, de 1’.' 

H est devenu fort rare, même quand il est incomplet, depuis 
qu’un ordre secret de la police de houis-Philippe, ou plutôt do 
telle des jésuites, a prcscrUaux commissaires-pTiseurs de i.e laisser 





























Vous remarquerez que, dans le nombre des détenus 
•et des victimes de cette époque, on ne rencontre 
pas le nom d’un seul Jésuite !l! 

Or lorsque à force de tant d’horreurs, ces hommes 
de foi et de sang furent parvenus à rendre la révo¬ 
lution odieuse môme à ceux qui ravalent fondée, et 
que, le grand œuvre parachevé, ils en curent effacé 
les traces, brisé l’autel, déblayé le sol et lavé le 
pavé de ses taches de sang; une fois qu’ils eurent 
soustrait leurs agents à la vindicte de la justice, en 
envoyant par dessus les moulins le bonnet rouge 
des purs et des îricotetises, et en poudrant les oreilles 
de chien et les tire-bouchons de leur coiffure; alors, 


passer dans les ventes aucun moiiumeitl original de rhisloîrc delà 
fiévolulïon française. 

Il a élé réédité en 5 vol. in-8*, chez Baudouin, en 1823; mais 
avec des retranchements et substitutions de phrases ayant pour but 
de donner comme un petit reflet royaliste h la rédaction franche¬ 
ment républicaine de ce petit ouvroge, et aRn de faire croire atii 
lecteurs du temps de la Bestauralion, que les prisons d’alors ri’a- 
vaienl renformé d’autres victimes que des royalistes ; tandis qu’il 
résulte do la lecture de l'ouvrage original, que les royalistes étaient 
bien clair-semés parmi tous ces braves et dignes prisonniers, mar¬ 
tyrs du plus pur dévouement à la patrie et à la république fran¬ 
çaise, C’est dans ce but que le rédditeur remplace, partout où il 
le peut, la qualification de citoyen par celle de mansicur, ou par la 
lettre initiale M. Il a supprimé 11* presque toutes, les pièces de 
vers, romances, élégies et bouts-rimés qui sont pourtant si propres 
à caractériser l'esprit de cette époque ; 2* à la page l4l, 2« volume, 
tous les alinéas de la pag, 65 de VAÎmanach, sur les ridicules que 
se donnaient les prisonniers de la noblesse; > page les 

alineas des pages 108 et 109 de VAImanach concernant Yaucbelet 
et Julien; 4“ pag. 182, fè, les alineas (sur les mêmes personnages) 
des pages 122-125, 

A la page 185, tb. le réédileura remplacé parles mots/uiseur» 
de listes., la phrase ainsi conçue dans VAImanach : « Les dénon- 
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de leur air candide et séraphique, ils vinrent pieu- 
l'er avec les enfants sur la mort de leurs pères; ils se 
mirent à faire naître et à entretenir dans le cœur 
des héritiers de grands noms, et une sainte indigna¬ 
tion contre les auteurs de ces sauvageries et l’es¬ 
poir d’une vengeance éclatante. « Nous seuls, leur 
dirent-ils, car notre société est puissante, sommes 
capables de tirer vengeance de tant de forfaits et de 
ramener ce passé regrettable que la philosophie de 
vos pères a perdu presque à jamais. » Les plus 
braves, ils les enrôlèrent sous la bannière des 
gnons de Jéhu, voleurs sur les grands chemins pour 
la plus grande gloire de Dieu ; les plus faibles, ils 

les parquèrent dans ces écoles où ils crétinisent le 

« 

ciateurs Lenaîn, Julien, Leleîlicr et Vauchetet. »» Il ne désigne que 
par son initiale D...., le peintre David, que VAknanach met au 
rang des dénonciateurs occultes, pag, 90, t6. Il transforme le 
nom de Kerouent en celui de Kersaînt. 

Et tout cela à titre do Lon camarade et à condition de récipro- 
c ité :Car le père du libraire Baudouin, le libéral de la Kestaura- 
t i ûn, avait bien, de son cdté, quelques peccadilles du tenfips à faire 
tTacer de certains mémoires, relativement à la planche des assi¬ 
gnats. Le Julien dont il est ici question, s'intitula, sous la Uestaura- 
tton, Julien de Parts, comme pour dépister les souvenirs et faire 
oublier qu'on l’avait hautement accusé et poursuivi à la Conven¬ 
tion, après le 9 thermidor, pour avoir joué à Bordeaux le rôle de 
Carrier à Nantes ; au demeurant vrai type d’un adepte de la société 
de Jésus ; c’était empreint sur son visage, dans se.-i manières féli- 
n< s, dans son regard oblique et clignotant, dans son parler em¬ 
miellé de périphrases. Sous cette face de royaliste libéral et 
constituiionnel de '822, on nairait une arrière-odeur de sep¬ 
tembre 1792 ; et sans connaître un mot de son passé, on éprouvait, 
à l’écouter, la même répugnance que si l'on en avait été d’avance 
informé. J'en parle ainsi parce qu’un instant j'ai eu le hasard de 
le rencontrer, en 1826, sur ma roule. 





















~ 79 — 

cœur el Pesprit; cherchant par les deux bouts à hé¬ 
riter des épaves et débris de ces grandes fortunes, 
en exposant les uns aux hasards de la chouannerie 
renouvelée de PAncien Testament, et en donnant 
aux autres Péducaüon emblématique du cadavre et 
en les encapucinant. 

Le génie de Napoléon ayant purgé la France de la 
chouannerie au nom juif, ils ne s’appliquèrent plus 
qu’à former dans les rangs des nobles des prêteurs 
de serments à Penipire,en faveur d’une restauration 
prochaine du passé. 

Mais la philosophie, dont le germe est impérissa¬ 
ble et survit à toutes ces coupes réglées, la philo¬ 
sophie, sous le consulat et sous Pempirc, avait ré¬ 
paré toutes scs pertes el repeuple le champ dévasté. 

Aux yeux de Pinfernaiesociété, un nouveau 93était 
devenu d’absolue nécessité pour purger la terre du 
fléau de la raison. Ce 93 arris^a à point nommé en 
iSlo, avec ses tricoteuses, ses fier-à-bras, ses sep¬ 
tembriseurs, ses Jourdan (coupe-tète), etc.; qui, pour 
cette cause, el sous le masque, non plus de philoso¬ 
phes, mais de petits saints,renouvelèrent toutes les 
scènes les plus sauvages de la S'-Barihélcmi el de 
la sainte Guillotine, en avouant celte fois le but si 
longtemps caché, et en arborant le Labanim de 
S* Dominique cl du père Leiellier. La Déesse la 
Terreur des modernes tfiuijs ne changea que la 
couleur de son bonnet de liberté ; elle se fit teireur 
blanche. A ses yeux les enfants des victimes de 93 
étaient des brigands pour peu qu’ils eussent prêté les 
mains à l’esprit de Pempire. Les bourreaux de celle 
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époque étaient devenus des hommes bien pcnsanls. 

Vrai rêve des enfers! j’ai vu à cette époque, 
parmi les persécuteurs de ma famille, un indi¬ 
vidu qui, en 93 et, pour faire preuve de civisme, 
avait joué à ravir le rôle d’Arlequin dans la 
comédie bourgeoise, le soir même du jour où Ton 
guillotinait son vénérable père à Orange? N’csl-ce 

pas lù le civisme du Compendium, qui ordonne à 

* 

Tadeple de marcher sur le cadavre de ses père et 
mère, si tel est l’ordre du supérieur (*)? Le septem¬ 
briseur de 1793 était un pur royaliste en 181o !!! 


(*j Toutest inexplicable, pour la physiologie morale, dans l'histoire 
delà révolution de 1793,sans le mot de l'énigme que nous en donnons^ 
et tout s’explique clairement dès qu’on a cette clef entre les mains. 
La révolution m'était que la S^-Uarthélemi déguisée; c'était un 
carnaval féroce, un moyen d'arriver au but h l’aide des professions 
de foi opposées. 11 y avait une ardente conviction secréte dans 
le cœur des grands exécuteurs de la vengeance révolutionnaire- 
metit loyolatique. Par exemple, le secrétaire de la commission 
d’Orange, qui avait formé la main du bourreau à faire tomber une 
tète par minute, ce secrétaire, l’hoiïime le plus instruit peut-être 
de son département, ne cessait de demander, h chaque arrivée de 
condamnés, pourquoi son père, qu’il avait inscrit sur ta liste des sus¬ 
pects, ne se trouvait pas dans le nombre {sou père,vrai galant homme 
et l'objet, par sa philosophie et ses vertus, de la vénération publi¬ 
que). A cette demande,faite avec tout le sang-froid qu’inspire le senti¬ 
ment bien ou mal entendu des intérêts de sa cause, les huissiers et 
les gendarmes se regardaient stupéfaits; lui seul ne s'apercevait 
pas de cette stupeur glaciale: 11 prévoyait, sans sourciller, qu'un 
jour ou l'autre il aurait k rendre compte h son tour d’une telle sau¬ 
vagerie, inconnue jusqu’à ce jour; et il n’en restait pas moins fidèle 
U ses principes d'ohéissance passive. Aussi lorsque,le lendemain du 
9 thermidor, il fut conduit à son tour à la guillotine, satisfaction 
qu'on ne pouvait refuser à l’indignation publique, on le vit tout le 
temps, une violette à la bouche, promener ses regards îndifTêrents 
sur la foule irritée; et il prêta sa tête au tranchant, sans donner le 










Celte razzia de 1815 manqua son but. Le Midi, 
qui en fut le théâtre, n"y gagna que d’ètre un objet 
d’horreur aux yeux du Centre et du Nord de la 
France, impression qui n’a pas encore disparu dans 
le Dauphiné, les Cévennes et le Vivarais. Le mas¬ 
sacre des manieiuks, y compris femmes et enfants, 
à Marseille, reversa sur le nom marseillais l’exécra¬ 
tion qu’il avait inspirée en 93. Le massacre du ma¬ 
réchal Brune à Avignon, traîné par les ruisseaux 
et jeté dans le Rhône, la corde au cou, au travers 
d’une foule affolée de beaux messieurs, de grandes 
dames et de séminaristes, a laissé, sur les pavés de 
celte ancienne ville papale, des gouiies de sang que 
la nouvelle génération a de la peine a elTacer. i.e 

moindre signe d'émotion. De longue main Loyola exerce ses adeptes 
à ces monstruosités de fanatisme et d'impassibilité. 

Ajoutezà cei exemple,ce dont on a plus d'une fois fait la remarque, 
savoir : que tes régicides les [ilus impitoyables de U Con\entiou 
ont été finir leurs jours au Paraguay, CQi Eldorado du Jésuitisme. 
Autre exemple à l'appui : tnimédiatemeut après le 9 thermidor, un 
vit s'ouvnr, aux Tuileries, une espèce de jardin de Cyihère ou du 
vieux de la Montagne, où les grâces de fépoque, devenues 
grandes prêtresses du culte de l'immaculée conception, sous 
les noms de mesdames Cabarrus, Récamier et autres, et sous 
le voile transiiareiit d'uiic robe de gaze, amenaient aux bons 
principes, sur les aile.s de la vulup é, les incroyables et les 
bien pensants, tels que Pasquier, Tallejrand, etc., etc Or, lo 
directeur avoué de cet établissement public, c'était te R. P, Coissin, 
Jésuite défroqué ciim permiasu supenorum, et que nous avons vu 
de noire temps (183*2}, aller chaque soir rendre compte â Mont- 
Rouge, de tout le menu freiinque, pendant lu journée, et dans l'en- 
ceiDie d'un modesie temple de Guide placé sous l'invocaliou d'une 
sainte Vierge en plâtre, il avait su ptendre avec les lacs du pieux 
amour d’uiie vierge de cbuii. Je n'exagère rien, pas plus que je 
n'iuvenle; c'est révoltant, mais c'est de la plus exacte ve'riié, je 
vous le garantis. 
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comité directeur de ces rigueurs salutaires n’était 
composé que de Jésuites, prêtres ou laïques. 

Les ennemis de la France reculèrent eux-mêmes 
devant tant d’horreurs avouées hautement par le 


parti qu’ils ramenaient dans les fourgons de leurs 
cosaques; force fut bien a Loyola de cesser ce 
travail au grand jour, de reprendre l’œuvre d’une ma¬ 
nière souterraine, et de marcher au but, non plus à 
travers le sang et les ruines, niaisîi l’aide des larmes, 
du patelinage, de la dissimulation, et en prenant 
le masque des partis qu’on avait à écraser. 

La royauté du droit divin avait fourni sa tâche et 
» 

était au bout de son rouleau; elle tomba comme 


par magie et presque au son des trompettes, ainsi 
que le firent les murailles de Jéricho. 

Sur des conditions tenues secrètes, et 5/cîdfcfl- 


daverf lui fut substituée la royauté citoyenne qui 
fonctionna quinze ans, la couronne sur l'autel. Mais 
on s’aperçut à temps que la royauté à masque citoyen 
menaçait de passer sous l’égide maternelle du pro- 
teslanlisme ; son sort fut bientôt réglé f)ar l’avéne- 
mentde la république. Mais l’enthousiasme, unique 
dans nos fastes, qui s’clait prononcé dans toute la 
France pour la forme républicaine, ne larda pas à 
fondre, comme du sucre, dans cet océan d’atro¬ 
cités, qui ramena 93 tout entier dans le court es¬ 
pace du mois de juin 1848. 

Cette fois encore, le but se dévoila avec les 
moyens; la guerre se déclarait presque ouvertement 
guerre sainte ; on n’y traquait que les philosophes 
et libres penseurs; et envers eux on se montrait 
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iaipiloyable; Y Armada et la sainte Ilermandad de* 
puis si longtemps recrutée et exercée dans les 
rangs de la Société de Saint-Vincent-de-Paul, 
fonclionnaienlsons les épaulettes de la garde mobile; 
et, la gra[idc exécution une fois terminée, on vil 
nos grands républicains purs, nos grands pané¬ 
gyristes de la terreur de 93, jusque-là coiffés du 
bonnet rouge et portant la S‘“-Louison (guilloline) 
au bouton de leur chemise, jeter leurs masques par 
dessus les moulins; vous les trouverez tous au¬ 
jourd’hui le visage découvert, à la grand’messe, au 
sermon, dans les bancs de l’œuvre, ou bien un 
cierge à la main et ponant le dais à la procession. 
Mais, comme les Saxons à la bataille de Dresde ou 
de Leipzig, avant de passer ouvertement à l’ennemi 
cl.de jeter leurs masques, ils n’ont pas manqué de 
tirer sur leurs anciens camarades; ce qui est du 
moins plus franc et plus loyal que de les trahir. 

C’est à partir de ce moment, ô vous, descendants 
de la noblesse formée à l’école de Voltaire et de Rous¬ 
seau, que les enfants de vos palefreniers, par vous 
élevés et de votre argent à la dignité de directeurs de 
vos consciences politiques, se sont crus maîtres de la 
situation. Avec votre aide-et à vos frais, on les voit ex¬ 
ploiter à ciel ouvert la carrière que, depuis un siècle, 

ils ne creusaient que dans l’ombre.Votre fortune de- 

* 

vient, entre leurs mains, œuvre pie; avec elle, iis 

« 

gagnent et consciences et terrains; de vos châteaux 
ils feront des couvents, quand vos races se se¬ 
ront éteintes dans le sein de réteriiilé, munies des 
secours de notre Mère la S**-Églisc. Pour arriver k 


















CO bul qui excuse tous les moyens, les plus forts de 
vos enfants, les plus propres à propager leur race, 
on les enverra atTronter la mort dans les guerres 
lointaines, et nous n’en manquons pas, pour la plus 
grande gloire de Dieu, depuis les monts Krapaclis et 
lesiVpennins jusqu'aux Cordillères, guerres où les 
plus braves tombent les premiers. Vosenfanis faibles, 
ils ne les redoutent guère ; ils ont, pour les former 
ù riiu milité chrétienne et au mépris des richesses, 
leurs écoles et leurs couvents. Quant à vos filles, 
elles apporteront aux pieds de Jésus, en le prenant 
pour époux, la dot qui doit sauvegarder leur virgi¬ 
nité sur la terre. Vous le voyez, vos héritages ne 
manqueront pas d’héritiers; car ces gens-là vous 
persuadent qu'eux seuls, par leur organisation 
occulte, sotit aptes à rappeler le passé, après l'om¬ 
bre duquel vous courez depuis trois quarts de 
siècle. Mais le plus clair de leur jeu, c’est qu’ils ne 
cherchent qu'à fonder leur avenir sur les ruines de 
votre présent. 

Insensés, qui ignorent qu'au progrès seul appar¬ 
tient l'avenir de toutes choses!! Mais de celle face 
de la question, je ne dois pas m’occuper ici ; c'est 
votre affaire; libre à vousde disposer de votre fortune 
à votre guise ; en agissant ainsi, vous servez plus 
que vous ne croyez la cause de la démocratie; car ce 
que vous entendez laisser aux pauvres de mon doux 
Jésus, ne saurait manquer de revenir aux pauvres 
de la communauté civile, qui sont aptes à posséder 
réellement; tandis que vos pieux héritiers, par suite 
de la Constitution de 89, ne peuvent plus posséder 
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que liclivenient et sur les brouillards de substilu- 
lions mensongères. 

Mais ce qui m’importe à moi, ce qui me regarde 
et est de ma mission spéciale et du département 
que je me suis créé, en dépit de toutes les entraves, 
c’est rintérèt de votre santé, c'est le droit que je 
m’adjuge d’indiquer à chacun ce qui la menace et 
le moyen de la récupérer après l’avoir compromise 
ou perdue; c’est la poursuite de mon but, qui est 
d’arriver à ce que l’homme ne meure plus victime 
d’un accident ou d’un crime, qu’il meure de sa mort 
naturelle, au bout du cadre que la nature, en nous 
faisant naître, a tracé d’avance à notre longévité. 
Voilà le sens de mon brigandage de 181o, de mou 
républicanisme de 1830, de mon sociaUsnic de 1848; 
j’ai suffisamment gagné, dans les cachots, sous 
la fusillade ou en face du poison, le droit de conti¬ 
nuer aujourd’hui, d’une manière pacifique , celte 
œuvre de dévouement à riiunianité, qui remonte 
bientôt, pour moi, à un demi-siècle. Sur le terrain 
où je nie place, je ne devrais pas avoir d’autres 
ennemis que ceux de la justice et de l’humanilé: 
car, pour moi, je ne me sens rennemi de personne, 
pas môme de mes plus acharnés ennemis; je l’ai 
uffisamment prouvé en soignant jusqu’à mes juges 
et incarcéraleurs, jusqu’au prêtre que je ne reçois 
que malade, et que je mets poliment à la j)orte 
après l’avoir guéri, parce que çelui-là, depuis 1813, 
je m’en méfie et je m’en gare; ce qui m’a permis 
de vivre jusqu’à ce jour en si bonne santé, et de 
l’ùme et du corps. 
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En un mot, c’est seulement dans Tintérêt de votre 
santé, et sans aucune autre vue intéressée, que je 
m’adresse à vous, nobles descendants de ces amis de 
Voltaire et de J.-J. Rousseau et ennemis éclairés du 


fanatisme et surtout du jésuitisme; c’est dans Tin- 
lérêt seul de votre santé que je m’adiesse à vous, 


pour m’aider à faire sortir rindustrie et le commerce 
de cette voie désasIreuse, à force d’èlre lucrative. 


qui empoisonne de jour en jour la coupe des 
jouissances de la vie et tarit les sources de la 
fécondité. Le danger, je vous le dis dans le tuyau 
de l’oreille, entendez-nioi à demi-mot; le danger 
vous menace plus que tous les autres de tous ceux 
dont j’invoque ici le concours : Les bolets de 
Claude, ou, comme le disait Guy Patin, les bolets 
de Pignerol sont plus indigestes [lour l'estomac 
des nobles possesseurs de grandes fortunes que 
pour celui du vulgaire. 

Il y a, entre les grandes fortunes toujours sou¬ 
cieuses de friandises et le poison cupide ou jaloux, 
une certaine aiiraciion dont Thistoire des Causes 


célèbres ne signale pas toujours les ravages. De 
celui-là je ne m’occupe pas ici; mais seulement de 
celui qui court les rues ou se répand dans l’air, et 
qui, au besoin, peut garantir de l'indiscrétion qui 
caractérise les autres. Assez donc sur ce point que 
j’ai dû traiter un peu longuement, car il en valait 
la peine, par son importance et par son rang. 


4“ Je m’adresse surtout à vous, fabricants, à vous, 
les premières victimes de ce désastre public dont 










voire insouciance vous rend coupables et très-cou¬ 
pables; car aujourd’hui vous clés trop instruilsdans 
loiiies les branches des connaissances humaines 
pour n’ètre pas en état d’apprécier le danger des 
mélanges par le voisinage de vos manipulations. 
L’éclat de l’or qui doit en revenir vous aveugle sur 
les conséquences désastreuses des émanations de 
ce fleuve du Pactole ; et souvent cet or acquis au 
prix de tant de précieuses santés et de sacrifices 
irréparables, cet or, pour vous, n’est plus qu’une 
chimère, le jour où il vous prend fantaisie de vous 
dire ; J’en ai assez et je veux en jouir. Il se trouve 
alors que vous n’en avez plus la force *, et que d’au¬ 
tres que vous en jouiront, qui ne l’ont pas gagné. 
Ne jonglons pas avec les lames du poison ; elles 
n’ont ni manche, ni poignée; et si vous voulez 
bien recueillir vos souvenirs néfastes, vous verrez 
que leurs chances peuvent être observées et me¬ 
surées, comme on le fait pour les hauteurs baromé¬ 
triques, et que leur action est en raison inverse de 
l’élévation de la taille. L’air vicié en effet se con¬ 
dense vers le sol; les couches les plus basses eu 
sont les plus saturées; l’enfant en bas âge en res¬ 
pire plus que l’age adulie et ainsi de suite par rang 
de taille; et à ce laminoir de méphitisme, tout 
finit par y passer, quels que soient le calibre et la 
résistance de la constitution. Ceux de vous qui au¬ 
ront le temps de lire celte page se sentiront peut- 
être, en cet endroit, plus d’une larme au coin de 
l’œil. Or, c’est à cette larme que je fais un appel eu 
celle circonsiance, en faveur de tous ceux à qui 
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rincurie de l’induslrie en fait tant couler d’immé¬ 
ritées : en faveur de ces ouvriers surtout, artisans 
de votre fortune, et j’allais dire de la forUino pu¬ 
blique, qui se rangent autour de vous comme vos 
enfants, eux dont les devanciers composaient, chez 
les anciens, une unité domestique qu’otj appelait 
la famille ifamilia), dont le maître do maison pre¬ 
nait, aux yeux de la loi, le titre de père (paîer-fa- 
milius). C’est à eux que je pense en premier lieu; 
car c’est à eux qu’arrive le premier dégagement de 
la mofette, ce qui fait ([ueleur atelier est un champ 
de bataille oii les plus braves sont les plus expo- 


b ^ « 


5“ Et vous, magistrats, a liez-vous vous mellre à 
éplucher, comme autrefois, les mois, les lettres et 
les virgules de cet écrit, pour voir, si, selon 
l'usage antique et solennel, il n’v aurait pas moyen 
de me faire expier de nouveau, par quelques ri¬ 
gueurs salutaires, la franchise de mes vœux pour 
l’amélioration du sort de tout le monde, y compris 
le vôtre. ReconuneiiC(‘z, si telle est l’exigence de 
votre jiislice; mais soyez persuadés que celte recru¬ 
descence de vos rigueurs contre un nom qui n’est 
qu’un écho, ne ferait que protilei* au principe du 
mal, en ramenant la sécurité dans roflîcine de ces 
accidents, et en redoublant rinsouciance dans l’es¬ 
prit des auteurs de celte calamité que je voudrais 
conjurer, de concert avec vous cl sans nuire à per¬ 
sonne. 

Au reste, de telles sévérités judiciaires n’ont 
jamais profité, bien au contraire, h aucun des ré- 
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giiiies i*a faveur desquels vos devanciers les ont 
•exercées. 

Loin devons donc la pensée de telles poursuites, 
dont j*ai usé presque les dents par mon impertur¬ 
bable patience à les souffrir, qui u’eut d’égale que 
mon audace, à les provoquer; quittez ces chemins 
assez battus par nos tempêtes; usons du calme pour 
travailler tous ensemble à réparer les perles de 
l’humanité et à lui préparer un avenir où rînfernal 
conspirateur contre toutes les institutions dont le 
progrès jette les bases, ne trouve plus à placer la 
plus petite de ses ruses, si grossières du reste que la 
vue n’eu échappe qu’à la sottise et à la mauvaise foi. 

7® Eu un mot, citoyens d’ici-bas. rouges, bleus, 
blancs et noirs de bon teint et à l’épreuve de l’air 
et de la lumière, prêtez-moi votre concours pour en 
revenir à lu nature, qui est comme rharnioniedivine 
de tomes les couleurs et de tous les partis ; pour en 
revenir à la santé normale qui nous fait Rois de ce 
monde, et nous donne le droit de n’arriver que le 
plus tard possible à devenir citoyens de la tombe 
et cela sans passer par l’IiêpitaL 
Ce que je vous demande coûte si peu de chose 
que Christophe Colomb aurait pu le mettre sous son 
œuf; je vais donc de ce pas vous le dire et vous le 
formuler en deux mots. 
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CHAPITRE IX. 

SOCIÉTÉS D'ASSAIMSSEMENT. 

Civitüê, eMum Mnitat. 

La cite, des cito^ifDi c*est l'unîtë. 

Je vous dis le mol en débutant; je n’aime pas les 
détours, les ambages et les circonlocutions ora¬ 
toires, cet arsenal du doute, celle ressource banale 
d’un sujet mal étudié ; j’ai toujours marché droit au 
but, une fois que j’en ai connu la roule. 

L’esprit d’association s’est répandu, dans ces 
derniers temps, sur mille choses, sur mille points h 
améliorer dans le cadre de notre civilisation impar¬ 
faite; i! n’a oublié que le point principal, celui que 
je signale dans cet ouvrage. 

Vous avez des sociétés d’assurance sur la vie, 
contre l’incendie, contre la grêle, contre la foudre 
du ciel et les sinistres de la mer. 

Vous avez une foule de sociétés en commandite 
et par actions, afin d’augmenter les intérêts par le 
dividende, en mettant en commun les capitaux. 

2® Vous avez les sociétés d’acclimatation sur la 
plus grande échelle, pour arriver un jour à bénélicier 
des services d’un animal ou d’une plante exotique, 
comme récompense du million que vous aurez dé¬ 
pensé pour échouer dans les essais d’acclimatation 
de cent autres; l’histoire naturelle profitera de ces 


* 


































— 91 — 
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insuccès économiques, et vous n’aurez pas ainsi 
perdu tout à fait voire temps et votre argent. 

3“ Vous avez les sociélés de légumistes, pour es¬ 
sayer si l’homme pourrait vivre en broutant l’herbe 
des champs et en ne louchant plus à la viande. 

4® Vous avez les sociélés de tempérance, pour es¬ 
sayer si l’homme pourrait ne vivre que d’amour, de 
pain et d’eau fraîche. De ces deux excentricités bri¬ 
tanniques, il ne peut que ressortir quelque chose 
comme qui dirait la frugalité bien entendue et sa¬ 
gement jouisseuse. 

ü® Vous avez les sociélés de secours mutuels, qui 
sont un bel acheminement vers la réalisation d’un 
système de secours au nom de la communauté, c’est- 

V * 

à-dire, de la cité envers chacun de ses membres. 
Je parle des sociélés de secours qui fonctionnent à 
ciel ouvert et avec l’autorisation de l’administration 
publique; car pour celles qui en prennent le nom, 
afin de mieux dissimuler au grand jour leurs impies 
doctrines d’obéissance passive aux ordres d’une or¬ 
ganisation occulte et impitoyable, n’y pénétrez que 
pour porter la lanterne dans leurs caveaux, pour 
éclairer les pauvres dupes qu a leur insu on cherche 
è rendre des séides. Fasse ensuite le progrès de la 
raison qu’on puisse sceller à tout jamais la pierre 

de ces lugubres souterrains aux mille issues et aux 
mille maux ! 

6® Vous avez, comme spécimen d’associations lé¬ 
gales, les Comices agricolesj nés d’un programme de 
mon Cours élémentaire d'agriculture: je dis mon!... 
pauvre enfant Mortara que la justice m’a arraché 
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des mains, pour le placer,'en toute in'opriélé, sous 
le patronage bien pensant d'un autre. Livre qui est 
mien de nom cl non de fait; à moins que devenu 
majeur (car il a atteint aujourd’hui sa irente-unitîme 
annûc), il ne se soit émancipé et ne coure la prétan¬ 
taine sous le nom d’un autre. 


Quoi qii’il en soit, ces Comices, que les paysans 
appellent souvent les comiques, où la parole n’est 
({u’aux avocats, et où chacun des antres apporte 
sa grosso bêle atin de la faire couronner au bout 


de l’an qui passe, sont des réunions d’un jour par 
an, et n’ont de l’associalion que ce qu’il on faut 
pour la soleil U i lé, le repas olïiciel et la danse qui 
lertniiie la fêle. Ce que l’agriculture en a retiré, 
c’est tout simplenieiu une animation fébrile de 
vingt-quatre heures qui gagne tous les pays voisins. 

7" Vous avez la Sociêlé^ d'encouragement pour les 
arts et rindustrie, que de mon temps, à tort ou h 
raison, on quai ilia il par anlichrèse du nom ûo société 
de découragement, de mémo que Lisfranc qualifiait 
nos académies du nom de sociétés admirables 



7 niration înutnelle; \ùf)i les membres desdiles sociétés 


s’cncourageaieuî eux-mêmes, sans trop s'occuper des 
autres, servum pecus. Depuis que je n’eii entends 
plus parler, elle, la Société d'encouragement, a pu 
devenir plus cncouragcanlo, et elle.fonctionne sans 
doute mieux que jamais aujourd’hui; ce que j’ignore. 

8® Il y avait encore de mon temps la Société dlüs- 
toirenaturelle, où Loyola allait, chaque samedi, mar¬ 
quer au front \esé\us' pour h Société philomatftique, 

où,chaque lundi,Loyola allait marquer au front les 













élus pour VInstitut : deux sociétés qui en ont engen¬ 
dré une foule d’autres, comme pour diviser, épar¬ 
piller un peu partout l’œuvre méritoire : sociétés 
ifinsectologie, sociétés météorologiques^ sociétés (Van- 
thropologie, sociétés de botanique, sociétés ana/ome- 
etc.,etc., grands noms formés de petits noms,où 
s’élaborent à grand bruit de petits bouts de notes, 
avec lesquelles on publie de tout petits bouts de 
journaux de famille, enfants perdus, dont les 
premiers et les plus assidus lecteurs sont les au¬ 
teurs eux-mêmes, et dont le nombre dos abonnés 
égale le nombre des membres sociétaires. 


Enfin vous avez toutes sortes de sociétés amu¬ 
santes pour elles ou pour autrui, et qui ont, pour 
excuse de leur inutilité, qu’elles ne ti'oublcnt le re¬ 
pos de personne. 

9° Nous avons enfin h Société protectrice des ani¬ 
maux, société éminemment anglaise et qui est orga¬ 
nisée pour traduire devant les tribunaux : le 
charretier qui a cinglé d’une certaine façon un coup 
de fouet à son cheval, elle qui permet au maître de 
fouetter son esclave; 2® l’hommo qui repousse de sa 
canne le roquet qui lui mord les talons, ou le chat 
qui le grifie; elle qui va voir ensuite, avec l’œil sec 
de la justice, exécuter l’ordre impitoyable qui con¬ 
damne le soldat ou le matelot à appliquer.cinquante 
ou cent coups de bâton à son camarade, souvent 
jusqu’à ce que mort s’ensuive. 

Celte bonne société a des entrailles pour ce ca¬ 
niche qui est condamné pendant dix minutes à tour¬ 
ner la broche par le jeu de scs quatre pattes, dans 
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son tambour treillage; et elle ne trouve rien à re¬ 
dire à ce qu’un bipède, comme chaque membre de 
la susdite société, pour un simple vol de cinq francs 
commis dans un accès de faim-valle, soit condamné 
à faire tourner douze heures durant chaque jour, 
pauvre juif-errant, en marchant sans cesse et sans 
[f changer de place, la roue destinée a entretenir le 

( jeu du moteur d’une fabrique, dont en ce. moment 

peut-être le propriétaire s’afiprèle, par une habile 
faillite,à s’approprier le bien d’autrui pourlasomme 
^ de plusieurs mille livres sterling, etc. 

Philanthropique société, et excellente Hérodiade 
f ' qui ne tuerait pas un moucheron, de ce joli doigt 

ganté qui fait signe de décoller Jean-Baptiste 
,* comme un mouton, ou de le prendre, comme au la- 

cet; ce qui deviendrait à ses yeux un délit en temps 
prohibé, une vilaine action en toutes saisons, si 
* Jean-Baptiste était un lièvre. 

Quand il m’arrive, par hasard, d’avoir sous les 
yeux cette antinomie et que je vois que notre civi¬ 
lisation ne se glorifie d’avoir aboli le chevalet de la 
torture et la question, les bastilles et les lettres 
de cachet, enfin les cachots à vie, que pour substi¬ 
tuer à ce régime d’horreurs les tortures de la pré¬ 
vention, les tortures de la condamnation, l’empri¬ 
sonnement cellulaire, la déportation dans les lieux 
malsains, le fouet, le knout, la bastonnade, la pen¬ 
daison et la guillotine; je suis vraiment tenté de 
croire, j’en demande pardon aux Anglais ou autres 
partisans de semblables substitutions de pénalités, 
que leur pitié exagérée envers les animaux n’a abouti 
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qu’à déterminer en eux un ramollissement du cerveau 
envers les hommes, et que ce choc entre deux in¬ 
stincts opposés a fait dégénérer la barbarie en quel¬ 
que chose comme la folie..., folie, Dieu merci, qui 
n’est pas incurable, et qui finira, je l’espère, par 
amener un nouvel état de choses, où la bonté envers 
les hommes sera au moins la môme qu’envers les 
animaux. 

10® Quoi qu'il en soit, vous avez une foule d’asso¬ 
ciations en voie d’utilité, sur la liste de quelques- 
unes qui marchent droit au ridicule, à travers 
quelques résultats sérieux. Et vous n’avez aucune 
association qui ait {)OLir but de travailler à protéger 
la santé de vos semblables et la vôtre en particulier, 
contre les causes d’insalubrité publique qui se mul¬ 
tiplient augréderinsoLiciancc, de Iacupidilé,etsou- 
vent, il faut bien le dire, au profitde la malveillance, 
et qui font de cette grande usine qu’on appelle la 
cité, un gouffre où viennent se détériorer et s’étein¬ 
dre les plus belles générations des champsl Avouez 
qu’il y a quelque part, en tout cela, de quoi consti¬ 
tuer unegrave inconséquence, si toutefois,en certai¬ 
nes régions européennes, elle n’est pas U consé¬ 
quence immédiate du Credo quia absurdum; m’en¬ 
tendez-vous? Moi je m’entends. 

Mais, non, l’absurde ne peut pas durer plus long¬ 
temps; et la lutte que je soutiens depuis vingt-cinq 

« ■ 

ans mérite votre concours: car ma main, que n’a 
pas encore glacée la vieillesse, tient encore le ceste 
avec la même force qu’il y a vingt-cinq ans; et mon 
dévouement à l’humanité a encore toute la verdeur 
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(le ma jeunesse. Est-ce que ma persévérance ne 
vous va pas un peu au cœur; et Téclal de mes vieux 
succès ïraiguillonne-l-il pas un peu vers rimilalion 
l'élan de vos jeunes courages? Me répbierez-vous, 
pour la centième fois, que, pour ce que je vous pro¬ 
pose, vous vous en reposez sur les coriseils admi¬ 
nistratifs de saiubrilé publique? Je vous répéterai à 
mon tour, chaque fois, que ccs institutions sont de 
vieilles et lourdes machines, qui se sont rouiliées h 
force de ne fonctionner qu’à leur guise et toujours 
de la môme façon, à pas lents et comptés, et lors¬ 
qu'on n'a presque plus besoin de leur service. 

Car, enlin, ont-elles jamais signalé le moindre 
danger, prévenu le moindre accident, déjoué les 
moindres fraudes, conjuré le moindre malheur, 
découvert la moindre source de calamités publi¬ 
ques? Elles ne retrouvent un peu d'activité que 
lorsque le mal est fait cl qu’il ne reste plus qu’à le 
poursuivre. Üh ! alors toute la ruche des conseils est 
en mouvement, pour prêter main-forte à la répres¬ 
sion légale : on y court, on s’y tourne, on s’y re¬ 
tourne, on se parle à roreille, on se comprend du 
regard ; on fouille, on brasse, on classe, on prend 
des notes, on recueille des témoignages; on 
le regard dans le camp ennemi à travers toutes les 
fissures; on voit à travers les seri'ures, on entend 
à travers les murs; et enfin l'on parvient, dans un 
très-long et très-beau rapport, à balancer les raisons 
pour ou contre la question, par le soin que l’on a 
mis à évaluer la dose du poison, à décrire la forme 
du poignard eî la manière dont l’un a été versé et 
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l'autre enfoncé; heureux quand on parvient, à la 
suite de ces longues élucubrations, à mettre la 
main sur le coupable et à le livrer au bras du bour¬ 
reau! Dès ce moment la justice des hommes est 
satisfaite ; mais les victimes de l’imprudence ou de 
l’atientat ne le sont pas du tout; car l’action de 
réprimer ne répare rien et ne fait qu’ajouter une 
destruction de plus à une destruction irréparable. 

La mission que je voudrais vous voir embrasser 
a un but mille fois plus noble, plus digne de 
l’homme dévoué îi l’humanité ; c'esl une mission de 
préservation, de protection, de surveillance fralcr- 
nelle et préventive, qui, par des moyens avoués de 
tous, par des procédés empreints de bienveillance 
et d’un certain caractère paternel, parvienne à 
mettre la santé à l’abri de tous les accidents mor- 
bipares qui menacent notre courte existence, à ga¬ 
rantir nos modes, nos habitations, nos plaisirs, nos 
labeurs, notre alimentation et notre respiration 
surtout, des aberrations de l’imprudence ou des 
calculs de la malveillance; k multiplier les con¬ 
ditions de noire bien'êlre, les forces de notre con¬ 
stitution physique; et à préparer, pour l’avenir et 
pour la paix future qui doit régner parmi les hom¬ 
mes, sur les ruines du fanalisnje impie et sot quand 
il ii’esl pas féroce, des générations fortes de corps, 
de cœur et d’esprit. 

Grands enfants, qui apportez tant d’activité, de 
soins et d’émulation dans vos tentatives d’améliora- 

aline, bovine et porcine, ou pour 
ne perruche ou d'un papillon 

























étranger, etc., ne comprenez-vous pas que ce que je 
vous propose devrait passer avant tous ces soucis? 

Et pourtant c’est la préoccupation h laquelle vous 
cédez le moins, dans votre aideur à vous montrer 
utiles. 

Or, une pareille association ne demanderait pas 
une grande mise de fonds et n’en produirait pas 
moins le plus riche des dividendes : la garantie de 
la santé, source inépuisable d’activité et de for¬ 
tune. 

Elle n’aurait aucun caractère hostile à qui que ce 
soit, puisqu’elle serait dans rinlérêt de tout le 
monde; aucun caractère odieux ou tracassier, puis¬ 
qu’elle n’aurait d’autre but que de prévenir le mal 
en éclairant ceux dont il émane; d’autre moyeii de 
répression que la perspective de la défaveur publi¬ 
que qu’encouri’ait le délitrquaut ou rii/jpruderU qui 
s’obstinerait dans une voie funeste. La menace de la 
vindicte et de la répression est le plus souvent, et 
surtout chez les natures fortement constituées, une 
excitation à la résistance. La bienveillance des 


conseils désintéressés tiouve toujours, même chez 
les natures les |dus ingrates et les plus récalci¬ 
trantes, une oreille disposée à l’écouter. Si en¬ 
suite tout effort de ce genre vient se heurter contre 
des natures indomptables ou incorrigibles, dans 
ce cas, la seule répression qu’il soit permis à 
l’homme d’employej' contre l’homme, c’est, en ne 
lui refusant rien de ce qui concerne les besoins de 
sa nature, de le mettre hors d’état de continuer de 
nuire à autrui. 
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CVsl vous dire suffîsaninieiit qu’une telle asso¬ 
ciation doit fonctionner au içrand jour et sous les 
yeux de l’administration, sous les yeux entin de tout 
le monde. 

Elle n’exclura de son sein que les paresseux, les 
oisifs, les égoïstes, les braillards et les faiseurs de 
phrases, mais surtout les bigots de toutes les croyan¬ 
ces. Car ces gens ne respirent que le maiiuion et le 
retour des vieux moyens de torture; l’enfer à leurs 
yeux n’a pas de brasiers assez ardents pour satis¬ 
faire îi la bonté de Üieu, et pour rôtir, même de pau¬ 
vres petits enfants qui n’ont pas reçu un pou d’eau 
surlalôte, Cesonieux qui ont voulu éleverMazassur 
les ruines de la Bastille; qui, à chaque révision du 
Code pénal, et du ton de la pi us suave, de la plus séra- 
phiquedüuceur, tàchenld’ajouterune rigueurdeplus 
à chaque rigueur ancienne; rigueur qu’ils appellent 
sahitaire. Ce sont eux qui ont la prétention de pas¬ 
ser pour vous aimer d’autant plus qu’ils conseillent 
de vous frajjper plus fort. La peine de mort n’a pas 
de partisan plus iiitlexible qu’eux ; et vous n’en 
trouverez pas qui apportent une onction plus angé¬ 
lique pour conseiller au patient de présenter, avec 
une docilité exemplaire, son cou au tranchant du 
couteau vengeur. Il n’y a, à leurs yeux, qu’un mé¬ 
créant, et qui pis est un socialiste, qui voie une ex¬ 
pression d’énergumène dans ce tronçon de phrase 
du R. P. de Maistre : Le bourreau est la clef de voûte 
de Védifice social; phrase qui à elle seule suffirait 
pour démontrer l’origine des massacres de septem¬ 
bre.et des grands jours de 93, époque où la guillo- 
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tine fui en permanence ; car en quel temps certes la 
voûte sociale eut-elle une plus puissante clef? 

N’admettez jamais parmi vous de ces organisa¬ 
tions cérébrales, organisations monstrueuses; et 
ayez soin de faire jurer à chaque nouveau membre 
qu’il n’appartient, d’une manière môme indirecte, à 
aucune de ces associations occultes, à ces réunions 
de francs-juges, qui ont pour adages, que le but 
excuse les moyens, que rhornme doit être réduit 
au rôle d’un animal docile et qui obéisse les yeux 
fermés. 


Dans une association d assainissement, il est be¬ 
soin, non de croyances, mais de fortes intelligences, 
afin de faire tourner de plus en plus la science au 
service de l’humanité. 

Une telle association a moins recours à la parole 

qu’à l’action; ce n’est point un club à tournois 

d’élocu lion et où les opinions s’enlre-choquent. Les 

réunions ne doivent en être ni longues ni périodiques; 
# 

car il n’y a pas de société qui dégénère aussi vite 
que celles qui obligent à faire acte de présence, ne 
fût -ce que pour se regarder dans le blanc des yeux. 
Le but essentiel de cette société nouvelleest de 


bannir, du commerce et de rindusU’ie, tout contact 
entre la fabrication des substances alimentaires et 


médicinales d’un côté, et de l’autre entre la fabrica¬ 
tion des substances vénéneuses indispensables aux 
aiiset aux divers métiers; c’est de travailler à ce que, 
de jour en jour, les arts et métiers puissent se passer 
de l’emploi de ces ingrédients funestes, et renon¬ 
cent h Tusage des produits qui ne sauraient être 

































obtenus qu’à ce prix. Que ce parti pris soit un acte 
Je patriotisme, un sacrifice à la patrie, si Ton ne 
veut pas en faire un sacrifice à la raison i On a vu, 
en xVngleterre, toutes les classes de la population, 
les dandys eux-mônies, renoncer à porter les plus 
brillantes étoffes et adopter les |)lus comniunes, des 
qu’a paru l’exiger rinlérct de la fortune nationale: 
serions-nous moins nationaux, quand il s’agit de l’in¬ 
térêt de la santé publique? 11 y aiu’ait en cela plus 
que de l’égoïsme et un tant soit peu de fol entête¬ 
ment; car notre santé à chacun de nous est comprise, 
il me semble, dans la santé publique. Donc plus 
d’étoffes aux brillants rell(ns,aux éblouissantes cou¬ 
leurs, si l’on ne peut obtenir cos eflels du prisme 
qu’à l’aide de l’arsenic et du mercure, et surtout 
qu’à l’aide du sublimé corrosif. 

2“ Organisez une association par département,une 
section par arrondissement ou par circonscription. 

3” I.os associations correspondront entre elles, 
pour s'éclairer muluellemenl,se communiquer leurs 
ronseignemciUs rcsjïectifs et s’entr’aider dans l’œu¬ 
vre commune. 

4" Un bulletin mensuel ou hebdomadaire sera le 
dépositaire des observations à soumettre et des ré¬ 
sultats obtenus. Les rédacteurs en seront désignés 
par le vote. 

y® Dans chaque section, le dimanche sera consa¬ 
cré à des conférences sur l’application de la chimie, 
de la physique, de l’économie publique ou domes¬ 
tique, à l’amélioration de l’état sanitaire de l’homme 
et des animaux; à la suite, rapport oral de chaque 



membre sur ce qu’il aura observe et qu’il croit de¬ 
voir signaler à la réunion, dans les limites de la 
circonscription qui est confiée à ses investigations 
et à sa prudence. 

6® Tous les premiers du mois, ou bien en chaque 
cas d’urgence, réunion des sections en association 
générale. Tous les six mois, réunion, tantôt dans un 

I 

chef-lieu de département, tantôt dans un autre, des 
délégués de chaque association départementale. 

A la fin de chacune de ces sessions, on aura soin 
de désigner le lieu de la session suivante. 

7® Point de propos!liotis de prix ou de récompen¬ 
ses, ce qui n’est propre qu’à faire naître des cabales , 
et à fournir des réclames aux intrigants : 

Ramener le séjour des villes à la salubrité des 
champs, la longévité des citadins et des fabricants, 
maîtres et ouvriers, à celle de rhomnie d('s champs 
et de l’homme des mers; assurer la santé des en¬ 
fants dans les entrailles de la mère même et dans 


les bons anlécédeuts du père; ramener la moralité, 
qui n’est que la véracité, dans tous U‘S rapports so¬ 
ciaux, et la paix entre tous les intérêts dans une 
communauté de concours et d'assistance, la paix 
entre les nniionalilés aujourd’hui frappées d’aveu¬ 
glement cl dévorées de haine, et qui s’agitent, comme 
sous le fouet sauvage des Euménides du fanatisme 


politique ou religieux; trouvcrcnfin une garantie de 
la santé, qui est le premier bien-être, dans les soins 
que cliacuu prend de veiller à la santé publique : 
N’est-ce pas lit un assez noble résultat et qui doit 
• reléguer bien loin, dans l’ombre des enfantillages, 















l’ambition des jouets qu’on appelle des récompen¬ 
ses ? 


8® Coupez court aux bavardages oratoires, qui 
dévorent le temps et prennent la place des com¬ 
munications utiles; n’accordez que cinq minutes à 
chaque communication orale, à moins que la réu¬ 
nion ne manifeste rinteiition de doubler la ration 
des paroles. On peut tout dire et tout réfuter, 
en cinq minutes, sur le sujet qui nous occupe. Bien 
faire et bien observer vaut toujours mieux que 
bien dire; et les séances les plus cou ries sont 
toujours les mieux remplies. Chaque réunion est, 
non un club, mais une bourse hygiénique, où l’on 
cote, au lieu de discourir. 

9® Que la cotisation soit minime, afin que la porte 
de l’association soit ouverte h toutes les bourses. 


Plus vous aurez d’ouvriers et de paysans, plus vous 
aurez de membres utiles, éclairés et compétents 
sur les questions que rassociatioii a pour but de 
résoudre. Quand il .s’agit de repousser l’ennemi, 
l’officier ne fait.pas 0 de rentrer dans les rangs des 
soldats et de marcher avec eux sur la même ligne; 
et à cette égalité du momentj chacun gagne, les 
uns d’être bien dii igés et les autres d’être bien pro¬ 
tégés par trois côtés. 

10® Le soin qui doit occuper en premier lieu la 
société et être comme le pivot de toutes ses opéra¬ 
tions ultérieures, c’est qu’on éloigne des grands 
centres de population, et qu’on relègue dans les 
terrains déserts et sablonneux, tels que les environs 
d’Orsay eide Fontainebleau, etc,, pour le bassin de 














Paris, toute fabricalioii capable de vicier Fair de ses 
émanations, et d’infecter, par ses déversements ou 
par le véhicule des infiltrations pluviales, les cours 
d'eau, les fontaines, les puits, les égouts même, 
sentines déjà si dangereuses par leur fermentation 
putride, et qui le deviennent bien davantage 
quand Thydrogène qui s’eu dégage a à traverser 
une couche de poisons minéraux. Qu'eu outre toute 
usine ait, à une certaine distance des habitations, 
un puisard profond et toujours béant, pour dévorer 
et aller perdre dans le fin fond des entrailles de la 
terre, les rebuts liquides de la fabrication ; qn’en- 
fin aucun de ces produits ne s’éparpille sur les 
parquets et ne s’incruste contre les murs. 

'11° Le second soin que doit avoir en vue l’asso¬ 
ciation, c'est d'amener ses niémbres à n’admeltre 
dans ses ustensiles, dans son usage personnel et dans 
sa toilette, rien de ce qui a pu être fabriqué avec 
des substances dangereuses pour la santé et qui 
compromettent directement ou indirectement la 
salubrité publique. Celte abstention sera mille fois 
plus efficace, pour arriver au but proposé, que ne 
le seraient de longues dispositions de lois commi¬ 
natoires. 

12® Demandez qn’il soit défendu à toute corpo¬ 
ration religieuse de se livrer ü un commerce quel¬ 
conque, de manière à pouvoir accaparer à son pro¬ 
fit, dans ses magasins maritimes et dans nos divers 
ports de mer, les substances alimentaires ou médi¬ 
cinales exotiques. Car fout commerçant vise à la 
falsification; toute falsification ^est justifioble aux 









i yeux de la foi par une reslriclion mentale ou dans 
un but de vengeance sacrée; et la falsification est 
capable de se prêter li la confection de toutes sortes 
de poudre de succession ; on l’a vu; cl ce qu’on a 
vu, on peut le revoir encore. 

C'est à ce prix seul que vous pouvez pré¬ 
tendre il être bien renseignés sur chaque chose et 
il vous tenir ù l’abri des coteries, des cabales, ces 
pestes de toutes nos associations académiquement 
poseuses. Votre mission sera également exemple, 
et de ces indulgences pour les uns et de ces tracas¬ 
series contre les autres, qui caractérisent les comités 
au service de la répression. Que vos moyens pacifi- 
ques et loyalement préventifs finissent par condam¬ 
ner la répression à n’ètre plus qu’un souvenir de ce^ 
mode de protéger la société, par rexemple du châ¬ 
timent, qui n’a jamais sauvé une victime et qui a 
torturé et puni plus d’un innocent. 

14® Tci chacun sera prévenu à temps, et fauteur 
coupable ou imprudent du mal, et le chaland que 
le mal aurait pu aileindre. On ne sera plus dès 
lors exposé à payer le poison au poids de for, à 
boire de la ciguë dans son café, du pus dans son 
lait, à sucer le mercure sur la première couche d’une 
pâte quelconque de jujube ou de guimauve, etc., ni 
à avaler ou le vert de gris avec les condits, les arti¬ 
chauts, les huîtres vertes, ou la poussière d’arsenic 
qui se détache des papiers peints les pluscommuns et 
non vernis, ou les poudres d’arsenic, de belladone, 
de strychnine, etc., avec la poudre de gomme, de 
semen-contra, de rhubarbe, etc., triturées sous les 
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int'mes meules; à prendre du chocolat saupoudre 
d’arsenic ou de sublimé corrosif, dont la poussière 
pleut des planchers à claire voie au-dessus desquels 
on fabrique et l’on secoue les préparations arsenicales 
et mercurielles ; à vous appliquer un cataplasme 
de farine de graine de lin, avec laquelle tel [)har- 
macten aura cssiivc le mortier où l’on vient d’a- 
nialgamer Voucfuent de Vigo ou la ponnnade citrine; à 
boire de la bière sortie pure de chez le brasseur et 
tripotée ensuite,avec 
unes que les autres, par le revendeur, dans le but de 
lui rendre sou piquant, après en avoir étendu le vo¬ 
lume avec Teaii de son ruisseau ; ù boire du vin que 
le vigneron bourguignon aurait plus d’inlérôt à con¬ 
denser qu’à allonger (tant et souvent, les tonneaux 
manqiHMit chez lui à sa récolte)» et que le marchand 
de vin travaille ensuite avec tant d’esprit et de suc¬ 
cès qu’il évite soigneusement d’en offrir à ses amis, 
afin de n’ôlre pas obligé de s’en oiTrir à lui-même, 
l^a farine de seigle et de blé sera définitivemetU 

4 

exemple de poudre de grains ergolés, source de 
tant d’épidémies désastreuses; et la pâte du pain 
de ces ingrédients destinés à la faire lever et à la 
blanchir (farine de montagne,, de vitriol^ de céruseel 
de sels pires encore), ce qui souvent a frappé de 
mort, à table même, l’iufortutié à qui le gros lot 
de la fraude était échu eu partage. Vos jeunes 
enfants ne seront plus exposés à sucer la cause pre¬ 
mière de convulsions effrayantes, en suçant les 
fleurs des chapeaux de leur mère, les jouets, les 
bonbons, les pains à cacheter veriloyants d’arsenic 











ou vorniillonnés de mercure. Le leintiiricr, le blan- 

É' 

chisseur, le fabricant de papier ne s’asphyxiera plus 
à la vapeur de ses cuves, ni le doreur par le irempé 


à celle deson bain d’or. L’air des appariements sera 
chauffé, sans êtr e vicié, par les foyers et les calori¬ 
fères. Les empailleurs ne seront plus les premiers 
h s’empailler eux-mêmes, à se tanner d’arsenic et de 
sublimé corrosif; et les broyeurs de couleurs îi as- 

* fcr 

pirer, par tous les sens et par tous les pores, les 
causes incessantes de tortures incurables et qui dé¬ 
sormais les rendent dignes de la plus profonde, mais 
de la plus impuissante pitié; on leur apprendra à 
chasser, par la veiililalion, la part d’évaporation qui 
en reviendrait à leur respiration et à leur épiderme, 
à remplacer l’usage immédiat des mains par l’usage 
exclusif de la moleite pour broyer, et de la lame 
flexible pour amalgamer ei recueillir la pâte, cl pour 
n’cn rien laisser tomber sur le parquet,sous lequel 
l’air peut se vicier en mofettes. La cuisine sera à 
l’abri des égarements de certaines prescriptions de 
la médecine. Le vin ne risquera plus de s’empoi- 
.sonner en sortant du goulot, avec les débris du 
cachet de la bouteille. La droguerie fabriquera 
des substances alimentaires et médicamenteuses 


exemptes de fatales impuretés, et le pharmacien ne 
prêtera plus la garantie de son diplôme au débit,en 
poids médicinal, des falsifications qu’il achète de 
confiance et dont il ne soupçonne pas mtMnc la ter¬ 
rible action. Les diverses manipulations n’auront 
plus de ces secrets lucratifs qui ne sont souvent que 
les secrets de la mort. Chacun s’ingéniera à protéger 
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l’exislence humaine contre tous les dangers qui la 
menacent de toutes parts aujourd’hui. L’acheteur 
sera sans crainte, le vendeur sans regret et sans 
remords; et chacun vivra sainement, heureusement 
et longuement, sous la surveillance réciproque de 
tout le monde; tandis qu’aujourd’huij nous nous H- 
vrons pieds et poings liés, dans la plus grande 
sécurité de noti-e âme candide à force d’ètre con¬ 
fiante, h ((ui nous exploite aux dépens de notre 
bourse et de notre santé, ou veut se venger de 
nous sans qu’on puisse apercevoir la main du cou¬ 
pable. Triste époque, où nous ne nous apercevons 
d’avoir fait fausse route, que lorsque nous avons 
déjà un pied dans la tombe, si toutefois nous n’y 
desctindons pas sans nous être aperçus de rieu, le 
médecin moins encore que les malades. 








lOD 


CHAPITRE X. 

KÉJUMÉ OU PIERRE DE TOUCHE DE I/EMPOlSO^^'EME^T 

A PETITES DOSES. 


De minjfnis non mrai pr^tor. 

lïKQlT EÜHâl?l. 

I.e |uge ne s'occupe pas des 

■ 

petits moyens deerime^ 


Vous savez que tous mes plans de réforme et 
d’aniélioraiioiis sociales ont dû passer par la filière 
des utopies, avant de se réaliser sous le nom d’au- 
triii, une fois que le temps eu a effacé la teinte que 
leur prêtait mon nom.Depuis bienlôtcinquanteans, 
ce Croqucmitainc, imbécile à force d’ètre furieux, 
qui vous fascine de ses terreurs ridicules, monsi- 
gnor Loyola, tient la main à ce que les corps sa¬ 
vants, qui fonctionnent aujOurd*hui presque tous 
sous sa loi, en vertu de 1815, suivent h la lettre ce 
programme noir cousu avec du fil blanc. Je pré¬ 
vois donc, à son air déjà refrogué, qu’il en sera 
de ce plan comme de tous ses autres devanciers. 
Or, pendant sa lente et obscure évolution, la falsi¬ 
fication continuera ses ravages; et le mal, qui pro¬ 
gresse plus vite encore que le bien, aura peut-être 
longtemps encore ses coudées franches. Mais j’ai en¬ 
core moi entre les doigts mon bout de plume, vigie 
demi-séculaire, pour signaler à chacun les écueils 
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et la tempête; et je vais mVm servir ici pour vous 
apprendre à recou naître, chacun en votre particu¬ 
lier, et à des signes appréciables, le poison sous 
raliment ou sous le médicament qui lui sert de véhi¬ 
cule, en allendanl que tout le monde se charge, sur 
une plus grande échelle, de vous en pi'éservcr. Qui 
s’en apercevra à temps, au signaleuienl que je vais 
en donner, s’en sauvera d’abord lui-mème et croira 
de son devoir d’en préserver les autres. 

1®11 fautavant tout se tenir en garde, autant con¬ 
tre une méfiance craintive et soupçonneuse que con¬ 
tre unecoiiliance aveugle et casse-cou. Tout suspec¬ 
ter de prime abord vire à la manie, et devient la 
plus certaine torture de qui se charge lui-mème du 
‘soin de sa santé. S’abstenir de raisonner, de re¬ 
chercher, d’éliminer les eirconslances suspectes, 
c’est une de ces simplicités qui virent à une duperie 
aussi funeste à tout le monde qu’à soi, et ne peut 
que profiler à la falsification, celte source inépui- 
.sable et invisible d’épidémies aussi variées dans 
leurs caractères qu’effrayantes dansleure résultats. 
Entre ces deux extrêmes est la sage circonspection, 
qui tient compte de tout et ne sc passionne pour 
ou contre rien; qualité d’esprit et de cœur que les 
anciens appelaient également sopfda, kallos et me- 
tron (*), (sagesse, philosophie et mesure); douce al¬ 
liance d’un esprit sain avec la générosité du cœur, 
qui évite autant la témérité à braver le danger, que 

Kxiôv «TTt JJ.éTpQV 

PnOCYLIDE. 

Le beau eu tout est dans la juste mesure. 
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la lâcheté à le fuir au lieu de chercher à le détour¬ 
ner; qui s*éloigîic autant de la crédulité» pays des 
chimères et des terreurs imaginaires, que de l’in¬ 
souciance, pays des ténèbres eu plein jour; Tinsou- 
ciance! cette mère de rignorance i|ui marche un 
bandeau sur les veux, à travers ces merveilles de la 
création dont réiude profite à tous et ii’exclul et 
ne maudit personne, pas même le fanatique. 

Tâchons d’éviter le danger et de reculer rinstaut 
de la mort aussi loin que la science peut prêter 
main forte à la nature; mais ne sacrifions pas notre 
belle activité intellectuelle h faire, de cet impercep¬ 
tible point entre être et ifclrc point, notre unique 
point de mire. L’ascétisme du moyeu-ùge, qui ad¬ 
mettait que la pensée de la mort était seule capa¬ 
ble de nous arrêter dans la voie du mal, avait prévu 
que tôt ou tai'd les couvents ne se peupleraient que 
de grands coupables, elle qui prescrivait de penser 
à la mort à chaque instant du jour, et d’avoir sans 
cesse soiiirles yeux un de ces tableaux (désignés sous 
le nom de VanitaSj dont certains peintres flamands 
exploitaient la spécialité), où l’on voit tous les in¬ 
struments des nobles joies de la terre s’entassant, 
en désordre et coiifnsion, au-dessous d’une bougie 
envoie de s’éteindre et d’une tête de mort qui ricane 
le passé. 

La mort est à Dieu, la vie est à nous; à chacun 
son œuvre; ne nous occupons que de la uôlre, qui 
est de vivre en bonne sauté, afin d’être utile aux 
autres. 

Mais quand je vois agenouillés sur la dalle ces 



































théophages qui se larguent de porter Dieu dans 
leur cœur, et qui, du soir au matin, le prient de ne 
pas les enlever de sitôt de cette terre, il me semble 
voir de grands enfants qui écriraient îi leur père : 
(I Nous l’aimons tendrement; mais fais en sorte que 
nous t’aimions longtemps encore de cette façon et à 
distance, et que nous n’allions le rejoindre que le 
plus tard que nous le pourrons. » 

Ne pensons donc plus lantù la mort, ce qui frise 
la manie des François dAssise ou des Louis A7, 
c’est-à-dire des idiots ou des scélérats ; pensons à la 
santé pour nous et pour les autres, ce qui est la 
noble occupation des esprits sérieux et amis de 
l’humanité. 

Gela dit contre l’abus, passons à l’usage : 

1® Une substance alimentaire est par elle-même 
nutritive, c’est-à-dire qu’elle sc prête à toutes les 
phases ordinaires des trois digestions intestinales, 
et ne porte le trouble dans aucune. 

2® Si le moindre trouble en suit l’ingcslion immé¬ 
diate dans l’estomac, elle devient par cela seul sus¬ 
pecte, 

3° Si le trouble ne survient qu’a près le passage 
du bol alimentaire dans le duodénum ou de son ré¬ 
sidu dans le gros intestin, il y a lieu à douter; et. 
pour s’éclairer, il faut procéder par voie d’élimina¬ 
tion successive de chacune des substances dont on 
a fait usage conjointement avec elle, ainsi que des 
circonstances extérieures qui ont pu vicier, retar¬ 
der, paralyser celte fois les fonctions de l’organe 
digestif. 
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4" Par exemple, vous prenez liabiluellement du 
chocolal avec goûl, et jusque-là votre estomac s’en 
est bien trouve. Or, tout change subitement après 
votre repas ordinaire, sans aucune prédisposition 
maladive, et alors qu’un instant auparavant vous 
jouissiez d’une bonne santé. Si la digestion se réta¬ 
blit par cela seul que vous interrompez l’usage de 
la substance de cette provenance, et qu’elle se trou¬ 
ble lorsque vous le reprenez, cette substance doit 
vous paraître suspecte; il faut s’en approvisionner 
ailleurs; et si celle d’une nouvelle provenance passe 
inoffensive et sans reproduire les accidents qui sui¬ 
vaient l’ingestion de la première, il doit vous pa¬ 
raître évident que celle-ci est viciée par quelque 
impureté; et dès lors il est de votre devoir, pour 
préserver les autres du danger qui vous a menacé, 
de prendre tous les moyens honnêtes et convenables 
pour amener le fabricant à réformer son mode de 
fabrication, et ensuite l’engager à porter ses nou¬ 
veaux procédés à la connaissance de l’association 
d’assainissement dont nous jetons ici les bases, ou 
à celle de l’administration municipale chargée de 
veiller sur IolU ce qui intéresse la salubrité publi¬ 
que. 

O® Ne croyez pas que l’analyse chimique soit le 

plus sûr moyen d’arriver à constater l’impureté ou 

ta pureté d'une substance alimentaire; la dose qui 

suffit pour porter les plus grands désordres dans 

les fonctions digestives ou respiratoires, échappe 

en général à rexaciitude la plus minutieuse dans 

nos procédés d’analyse même qualitative; et si la 
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part Je la substance nuisible entrait dans la com¬ 
position de la substance alimentaire, en quantité 
capable de se révéler par la réaction de nos procédés 
d’investigation, nous n’en serions pas seulement 
incommodés, mais frappés comme de la foudre. 
Croyez-moi, la meilleure analyse chimique, en fait de 
subslanccsalimeniaircs, est celle encore oui se révèle 


dans i'alambic du tube intestinal. Cellc-îà donne 
à chacun des signes appréciables, alors que le 
chimiste le plus exercé dans la pratique de son art 
ne voit goutte, en pareille circonstance, dans tout le 
jeu de ses gobelets, avec lesquels il jongle et 
pose devant qui consulte son oracle; et malheureu¬ 
sement la science chimique a eu en France assez et 
trop longtemps de ces impudents et sois jongleurs. 

6° Si tout à coup, et en vous servant de tous 
les ingrédients qui jusque-là ont clé inoffensifs et 
ont continué de remplir leur rôle pendant toute la 
durée de la fonction digestive, iin trouble subit sc 
manifeste dans Tune de vos fonctions et dans votre 


santé générale, quittez et reprenez tour à tour 
l’usage de chaque chose dont vous vous servez 
habituellement: de rcaii, du vin, du [lain, des 
ustensiles. Si rien n’y fait, pensez aux vers et 
éliminez cette cause morbipare par les vermifuges. 
Si le mal résiste aux vermifuges, poussez ralterna- 
tive de vos essais jusque dans les plus- petites 
choses et dans les ingrédients du plus petit volume, 
dans le sel, dans le poivre môme, etc., et c’est 
peut-être dans l’étude de ces atomes que vous 
trouverez-la raison de vos graves indispositions ; 







résu liai immense d’une 


microscopique 


investiga¬ 


tion (*). 

7® Ne commencez pas par soupçonner qui que 
ce soit de malveillance; mais agissez prudemment 
et sans éclat, comme si chacun de ceux qui vous 
entourent était suspect à vos yeux d’iiuprudence. 
Procédez par voie d’élimination de toutes les 
circonstances pour parvenir à la connaissance de la 
cause inconnue ; et il vous arrivera souvent de dé¬ 
couvrir que c’est la moindre do ces circonstances, 
et la plus inoffensive en apparence, qui était tout h 
coup devenue dépositaire de la cause de tant de 
maux. 

8° On suspend alors et i’on reprend alternative¬ 
ment l’usage de chaque chose, et l’on note les effets 
que l’on ressent à chaque reprise et à chaque inter¬ 
ruption. C’est là le meilleur creuset de l’analyse; 
c’est le fil qui conduit, à travers ce labyrinthe, jus¬ 
qu’à la découverte de la véritable source du mal. 

Celte méthode, du reste, ne compromet personne 
et déjoue bien des mauvais calculs do la cupidité ou 
de la malveillance, dans ce siècle où la concurrence 
rend si aveugle et où la religion rend si féroce; 
horreurs de tous les côtés, que la philosophie, la 
seule révélation des œuvres de Dieu, est appelée à 
faire disparaître du cadre de la civilisation, par 


In tenui labor; at f<nui's non glorta, si quem 
Iswnina ktva sinnntj audUque vocatus ApoHo ! 

VlUG. Geoug. IV. 

a Modeste en est l’objet, mais la gloire iiifiuie, 

* Si le Ciel \oiis exauce et I'csper vous oublie! 

L'EîtrER ! vous savez qui. 




































dos voies aussi sûres que pacitiques el profitables 
à tous. 

9® Apres ces principes généraux, nous allons 
esquisser les principaux caractères que présentent 
les empoisonnements par les substances les plus 
usuelles; caractères qui peuvent se modifier selon 
les mélanges, la dose et les constitutions spéciales : 

A. Empüisonxemk.vt par riNCESTiox des champi¬ 
gnons VÉNÉNEUX ou MAL PuÉPAitÉs * L’enipoisou- 
iiement ne se révèle bien que lorsque le bol ali* 
mentaire passe dans les intestins; comme si la 
qualité vénéneuse des Ibngosités n’était dégagée 
que par l’alcalinité de la bile qui salure l’acidité 
du chyme, ou par les produits ammoniacaux de 
la défécation. Alors on éprouve des borborygmes 
comme spumescenls et des ardeurs au [>ylore, 
une forte agitation du pouls; la gorge et la langue 
se dessèchent, la langue semble diminuer d’épais¬ 
seur. Les epreintes surviennent, dès que le résidu 
de la substance alimentaire passe dans le côlon; cl 
dès lors surviennent des déjections glaireuses avec 
ardeurs à Tan us. 


IL Par l’inkusion des graines de datera stramo¬ 
nium (pomme épineuse) ; On est pris d’une somno¬ 
lence invincible et l’on ne tarde pas à tomber dans 
un sommeil lourd et profond, dont souvent on ne 
se relève plus. 

G. Par l’ingestion des narcotiques, tels que la 
BELLADONE, la JUSQU1AME, ctc. : La pupille se dilate 
jusqu’à occuper et absorber souvent tout le champ 
de l’iris; ce qui dévie la vision el prête aux ob- 
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jets anibiatUs les formes les plus bizarres et les 
plus incohérentes, et à riniagination une teinte de 
folie. Qui sait si bien des folies ne seraient pas autre 
chose qu'un trouble dans la vision? Quoi qu’il en 
soit, la perturbation qui s’est portée sur la vision 
ne tarde pas à se jeter sur cette portion du système 
nerveux qui préside aux fonctions digestives; d’où 
vomissements et déjections. 

D. Par la sthycunixe ou la noix vomique dont 

LA STRYCHNINE EST EXTRAITE : CoilVUlsions SubîtCS, 

tétanos, cambrure en arrière de l’épine dorsale, 
sauts de carpe, torsion des membres, perte delà 
raison, puis de tout sentimcnl. 

E. Par les CAXTttARiriES ixcérées ex quantïti* : 
C’est quelque chose de si monstrueux en fait de 
lubricité que la plume se refuse à le décrire; ce 
désordre ne tarde pas ît amener la gangrène dans 
les organes génitaux et, à la suite, la mort. La gra- 
vite du mal s’amoindrit avec la dose; mais après la 
guérison, il n'en reste pas moins un certain dé¬ 
rangement dans les fondions du système urinaire 
(les reins compris). 

F. Par les canthauides appliquées sur la peau 

EX vésicatoires , surtout quand ues ampoules 

viennent h crever, à dénuder la peau qui se trouve 

alors en contact immcdiai avec la poudre vési- 

■ 

canle: Ardeurs d’irxünlinenee ; priapisme ou nym¬ 
phomanie; douleurs vésicales; envie atroce d’urÎMor 
qui ne peut se satisfaire et exige souvent l’emploi 
de la sonde pour pouvoir aboutir; œdème et enflure 
des membres h la suite, 
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G. Par l'ingkstion dks se;l¥ iie plo.md. La laiiaii 


et le gosier semblent se tanner; souvent la déglu¬ 
tition est rendue presque impossible, et la langue 
sort de la bouche, sans qu'on puisse la ramener en 
dedans. Dès que le poison est arrivé dans le côlon, 
ce sont alors des épreinles à.se tordre, des coliques 
d'un caractère atroce, que l’on appelle coliques sa- 
timüneSj coliques du Poitou, coliques de Mislviifirii’; 


suivies alors de vomissements de 


matières slerco- 


rales. A petites doses de chaque jour, le plomb 
engourdit, paralyse et semble racornir les extré¬ 
mités des doigts. 

II. Par les sels de cuivre : Arrière-goût métal¬ 
lique, ardeurs à la gorge, à rocsophage, à l’estomac; 
brûlure.'i au pylore et vomissemeuls presque instan- 
tarrés. 


I. Par l’arsenic aspiré et en fumée : Déjections 
subites et dès lors incessantes pendant plusieurs 
heures par le haut et par le bas. 

J. 1\\R l’arsenic ingéré : Crudités épouvantables 
d'estomac qui semble tout en feu; envies atroces 
de vomir, si [’aclion do l’arsenic s’est portée spé¬ 
cialement sur l'ouverture cardiaque; vomissenients 
de matières verdâtres, si le passage n'csl pas tout 


à fait paralysé, ou dès qu’une gorgée de liquide est 
parvenue à le rouvrir. Si l’on revient de la crise, 
on reste cloué dans son lit; le frôlement du drap 


seul contre le ventre semble renouveler les pre¬ 
mières tortures de l’empoisonnement. La peau ne 
tarde pas à se couvrir de taches roug^^s d’un égal 
diamèti'e, espèces de roséoles qui prennent le nom 















de poussée arsenicale. Les membres pelviens sont 
frappés, à la suite, de paralysie complète ou de 
danse de St-Guy; on n’est plus maître de s’arrêter, 
dès qu’une fois on se met on marche : Tous carac¬ 
tères variant d’intensité selon la dose et la durée 


de remj)oisonneuient à petite dose. 

K. Le iMiospiioiiE se décèle sufïîsamment par son 
goût et son odeur; les acides par des crudités et leur 
goût ; et les alcalis par des éructations brûlantes de 
bo U tfées a m m O n i a ca 1 es j> 1 U s O U moi n s h y d ros n 1 f u rée s, 
qui se dégagent par la décomposition des muqueuses 
de l’appareil digestif. Chez certaines personnes, dans 
certains climats et en certaines saisons, les fruits 


acides produisent des effets qui siniuîent un vrai 
empoisonnement, par les crudités brûlantes qu'ils 


déieiminent dans restomac, et rimpossibililé où 
l’on se trouve de s’en débarrasser par Tune ou l’autre 
voie, par les déjections ou par les vomissements. 

L. L’acide phussiqce sc décèle par son odeur 
d’amandes amères, en si petite quantité qu’il soit 
pris; mais il en faut bien peu, pour que sou action 
frappe comme la foudre, sans symptôme et sans 
douleur; c’est la mort réduite à la plus simple ex¬ 
pression de son œuvve invisible de destruction. A 
petites doses sulïisammenl continuées, il jolie le 


système nerveux dans un étal constant d’agace¬ 
ments comme galvaniques. 

M. Arrivons main tenant aux sels mercuriels. Je 


ne parlerai pas du cü/ome/as, dont l’emploi médical 
exagéré produit,en .Angleterre,99 sur 100 maladies 
chroniques, et qui poul-ùlrc encore anjourdTiui, 




















comme il n'y a pas longtemps en France, sur 
100 fièvres dites lyphoïdes mortelles, en déiermine 
99, quand il est administré h doses faibles mais 
répétées. A la dose de 10 centigrammes seulement, 
il purge avec épreiuies et occasionne des selles 
d’un vert^noiralre et gluantes. A la dose d’un 
gramme par doses fractionnées, les selles finissent 
par devenir noires comme de fencro, à la suite de 
la carbonisation, pour ainsi dire, des muqueuses 
intestinales ; et les ongles noircissent même avant 
la mort. A infiniment petites doses administrées 
chaque jour, on s'aperçoit peu à peu de toutes 
sortes de troubles dans les diverses fonctions; la 
charpente osseuse perd p'’u à peu de sa force et de 
sa solidité; le .système nerveux devient de plus en 
plus irritable et fliumpur inégale. 

N. Quant aux sels solubles de mercure, mais 
surtout au subli.mé corrosif; c'est un brasier, c’est 
l’enfer qu’on a dans les entrailles, c'est le mal des 
ardents qui s'infiltre dans toute la constitution, si on 
l’administre môme à la do.se de deux centi¬ 
grammes. Voyez celte paille que le vent jette sur 
une fournaise! comme elle so lord, se retord, se 
coude, s’agite en pétiliaiU avant de se carboniser, 
comme elle f>üsse par des décolorations graduées 
avant de s'évanouir dans respace, par une dernière 
lueur d’agonie,pour ainsi dire; vous n’anrez pas de 
comparaison plus pittoresque fiour rendre sensible 
à la pensée ce qui se passe sous les yeux dos spec¬ 
tateurs de ce terrible empoisonnement. J’ai vu des 
mercuriaiisés médicalement par ce sel, suinter le 
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phosphate de chaux en larmes par toutes les arti¬ 
culations, avoir les doigts contournés dans tous les 
sens possibles; contracter une haleine fétide qui 
s’exhalait de leur respiration et comme de chacune 
de leurs paroles. La peau paraît de ce blanc que 
(’onlractont les cadavres par un séjour prolongé 
dans l’eau; et puis surviennent des chancres, des 
ulcères rongeants, de manière h faire détourner la 
tête au plus intrépide praticien. Devant un tel em¬ 
poisonnement, même à faible dose, on recule avec 
le désespoir de son impuissance. 

Ici je dois m’arrêter à la dose qui constitue un 
empoisonnement lent; un de ces empoisonnements 
habilement calculés jour par jour, heure par heure, 
toujours trop lents pour l’impatience des Borgia, 
mais que les enfants de Loyola, dont la congréga¬ 
tion compte son existence par des siècles cl est tou¬ 
jours sûre de recueillir le fruit d'un forfait, si lent 
qu’il soit à s’efTectuor, employèrent avec un infer¬ 
nal succès contre rinforluné Clément XIV. Ici je 
ne m’occuperai pas de ce genre d'empoisonnement 
etTcclué par un crime; malheur à une nation qui 
laisse tonte laiitude à d’aussi atroces combinaisons, 


et ne prend pas souci d’en reinIre le reloue inqios- 
siblel C’est son affaire avant d’être la mienne; mal¬ 
heur à elle plutôt qu'à moi, qui sais m’en garer! 
Je n’ai ici à décrire rempoisonnement par le su¬ 
blimé corrosif, qu’en tant qu’il émane des aberra¬ 
tions ou de l’insouciance de l'industrie, et qu’il 
s’administre ainsi, par les mains de la fatalité, à 
doses iniiniiésimales. 














Si la molücule alimentaire ou méclicinalts qui 
renferme et emprisonne dans son sein la dose inÜ- 
niiésiiTiale de sublimé corrosif (deiitodilorure de 

est soluble dans reslomac; immédiate¬ 
ment après son ingestion, on ressent un trouble 
indéfinissable dans la panse stomacale, qui déter¬ 
mine à sa suite raccélération et quelquefois les in¬ 
termittences du poufs, cause multiple d’un étal 
d'appréhension qui semble arrêter les aspirations 
pulmonaires et amène par consécjucnt une abon¬ 
dante [ransj)iraiion et une certaine viscosité sur les 
surfaces palmaires. Bientôt on ressent une douleur 
pongitive à la région du [lylore, cl survient une 
série de secousses et de mouvements comme péri- 
slaliiqiies et saccadés, de gauche à droite dans le 
sens de l’axe horîzonial de fa [>ause stomacale, et 
comme si la grande courbure de l’estomac se por¬ 
tait violemment vers la petite courbure, afin de 
vaincre par le choc la résistance que le pylore, h la 
suite de raccroissement de volume de toute sa sub¬ 


stance, oppose au passage du bol alimentaire chy- 
mifié. Ces synifitômes durent souvent des heures 
entières sans se ralentir; les selles qu’on obtient à 
la suite, à l’aide d’un purgatif, sont glnanles et 
d’un noir prononcé. La crise terminée, si la cause 
toxique ne s’en reproduit plus, la santé reprend 
comme de coutume. Mais quand la môme source 
d'empoisonnement à petite dose se représente, on ne 
sait plus comment expliquer, si ce n’est par toutes 
sortes de soupçons impossibles à admettre et que 
l’on repousse chaque fois avec horreur, la réappa- 
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ri lion si subite de |)hénomciios iiitosicants, au mi¬ 
lieu de la santé la plus florissante, au sein de la fa¬ 
mille la plus dévouée, après des journées passées 
dans les labeurs si hygiéniques de la solilude, de 
rétude et de la sobriété. 

« 

2“ Quand ces crises reviennenl à intervalles rap¬ 
prochés, l’enfer n’a pas de lisons plus ardents que ces 
tortures de la pensée et du cœur, l/honnôte homme 
flnit par n’oser plus se plaindre, crainte de n’ètra 
jamais cru; il se résigne. Mais à la longue, il se 
trouvera que sa démarche est chancelante, moins 
encore peut-être par le défaut des organes de la 
locomotion que par les intormillenccs cl les appré¬ 
hensions de la pensée. Le moindre effort fait mon¬ 
ter le sang au cerveau, et couvre le corps d’une 
sueur froide; le patient erre plutôt qu’il ne se pro¬ 
mène; il semble qu’il va manquer d’haleirie toutes 
les fois qu’il doit aspirer, et que son cœur va in¬ 
terrompre ses battements, toutes les fois qu’il porte 
son attention surcetlecirconsiance.il est souvent 
pris de défaillance, en se mettant à table, et à la 
première cuillerée de potage. Il appréhende il ne 
sait quoi ; ce qui fait qu’il est distrait dans ses pen¬ 
sées, inégal dans son humeur, entrecoupant ses 
phrases de la crainte de scs douleurs; toujours 
préoccupé de son mal, et désenchanté de tout ce 
qui jusque-là avait fait son délassement ou ses dé¬ 
lices. Rien ne lui sourit pins sur la terre; il évite la 
société, crainte de ne pouvoir sufïire à la conversa¬ 
tion cl que les efforts qu’il fait pour parler ne don¬ 
nent à sa phrase un cachet d’originalité iiicxplica- 
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ble ou susceptible d’ètre iulerprété dans le pins 
mauvais sens. Il lui semble, par les douleurs fébri¬ 
les et la chaleur qu’il y ressent, que la cause de 
tous ces désordres réside dans la région du eerve- 

fj 

let, CO double cotylédon nourricier do la grande ner¬ 
vure humaine, moelle de notre tionc, et d’où éma¬ 
nent, comme tout autant de rameaux dichotomisés 
à l’infini, les nerfs qui président spécialement aux 
fonctions de la resjùration et de riiématisalion, de 
la dégliïiitiou et de la digestion, de l’excrétion uri¬ 
naire et de la sécrétion génératrice, enfin de la lo¬ 
comotion. En effet, il s’aperçoit que tout se remet 
chez lui dans son état normal, dès qu’il ne rossent 
phi s de douleurs dans la région occipitale. 

Si la molécule, qui porte dans son s<‘iu l’atome 
di* ce poison mercuriel, n’est capable de solubilité 
que dan.s le colon, l’apparilion de tous ces symptô¬ 
mes devient encore plus féconde en perplexités pour 
la pensée, laquelle, déroutée du tout au tout, déses¬ 
père de trouver le propter hoc^ à une telle distance 
du post hoc. 

4“ A l’approche du moindre orage, on éprouve 
des agacements nerveux, qui se caractérisent ensuite 
par un tremblement de tous les membres, par un 
balbutiement convulsif et une leijdance h tomber 
en avant. Il vous passe, dans la direction de la cir¬ 
culation artérielle, des soubresauts saccadés, et 
comme un chapelet de coagulations sanguines, rou¬ 
lant à travers des obstacles plus ou moins rappro¬ 
chés. 

0 ® Que si le sublimé corrosif {deutochlorure de 


mercure) se trouve un jour à une düse|)Ius forte 
dans le sein de la molécule alimentaire ou médici¬ 
nale; oh! alors la gravité cl l’apparition instan¬ 
tanée des symptômes ne laisse j)Ius le moindre 
doute sur les caractères de rempoisonnement ; le 
coïur semble sur le point de suspendre ses batte¬ 
ments par des intermittences plus fréquentes ou 
plus prolongées; la respiration se ralentit et me¬ 
nace de se suspendre; on est pris de noirs pressen¬ 
timents ; les membres sont en proie à des mouve¬ 
ments saccadés qui approchent de la conviilsioiK 
On a hâte do s’étendre sur le dos, l’épine dorsale 
ployant sous le |)oids d’cilc-méme. On cherche à 
avoir la tète plus basse que le corps. On nage dans 
des flots de transpiration, que les lotions sédatives 
ou alcooliques, alternant avec les frictions auxeorps 
gras, irarrêienl ni ne diminuent. A chaque crise les 
tempes se creusent, les artères temporales et occi¬ 
pitales ballcnt fortement, la parole s’embarrasse, 
run ou l’autre des bras s’engourdit, et les doigts 
ont de la peine à se fermer. Gel état aussi inex¬ 
plicable qu’alarmant dure souvent trois ou quatre 
jours; et, dès que le souffrant se hasarde à se lever 
apres que la crise est passée, les premiers pas 
qu’il essaye le feraient trébucher, s’il n’avait pas 
un appui h sa portée. Cependaiil il ne tarde pas 
à reprendre toutes ses forces et sa santé, si la fata¬ 
lité le préserve du retour de la cause inconnue de 
tant de tourments. 

6® Mais si la cause du mal revient chaque jour 
comme à heure fixe, l’infortuné doit s’attendre à 




















|)asscr por la filière de tortures qui ont fait un 
enfer des deux dernières années de Clément XIV et 


ont fini par le conduire dans la tombe, pour ainsi 
dire, lambeaux par lambeaux; spectacle capable 


de faire frémir d’horreur mèmf3 ses bourreaux, si 


ses 

non 


bourreaux n’avaierU été (lue des 
dés fanatiques. 












CHAPITRE XI. 


CONCLUSION. 


Vous connaissez niainlonant les caraclères, les 
efi’els et les symptômes de la cause du mal. Pour 
vous en guérir, vous avez le Manuel. Pour vous 
eu préserver, vous ti’avez que la ressource d’une 
vigilance commune; et celte vigilance ne peut se 
réaliser sur une grande échelle, que par rétablis¬ 
sement d’un vaste réseau d'associalions iVassainis- 
sement y associations bienveillantes dans leurs 
poursuites, infatigables dans leurs recherches, mais 
inexorables dans leur but, qui a pour devise : luj- 
fjiène publique par la philanthropie individuelle, ■ 
Ce que j’en ai dit dans cet écrit sutHra pour ou¬ 
vrir les veux de tout le monde, ceux du chaland 
comme ceux du marchand et du fabricant, dans 


rirUérèt de leur santé respective et dans celui de 
la santé d’autrui. 


Je ne doute pas que, d’ici h peu de temps, fes- 
prit public, suftisamraent averti parla publicité qui 
attend cet écrit, ne parvienne à conjurer le danger 
commun sur toute la surface de la terre, et que le 
fabricant (car au fond il est honnête homme) ne soit 
le premier à prêter les mains à cette innovation, 
en commençant à assainir sa propre usine, et par 
riiitelligence des précautions et par la surveillance 
incessante de son administration. 
























Quant aux empoisoiuieincnts, œuvre dos calculs 
de la malveillance ou des hallucinations du faiia- 


tisme, on ifon tarira la source que par les bienfaits 
d’une éducation nationale, la même pour tous et 
obligatoire pour toute la jeunesse. L’inslrucliou 


seule, fondée sur l’étude des œuvres de Dieu et sur 
l’exercice de la raison, est en étal de mettre l’hormiie 
à l’abri de rinhumanité, de la cupidité et de l’impi- 
lovable férocité des croyances. 

U 

Que si cependant il existe encore, de nos jours, 
des coupables de tels crimes, par esprit de calcul 
ou par esprit de religion, oh! que je désire que lo 
préjugé que nous avons sur les morts soit pour 
moi une réalité, si je succombe! Je savoure dès lors 
à mon tour le plaisir de la vengeance, en pensant 
que mon ombre, que la quintessence de mon tout, 
que mon ùme enlin s’exhalant Je mort tombeau, 
puisse revenir ici-bas pour continuer, contre ses 
bourreaux, la mission d’ôlro utile aux victimes. 


Vovez-vous alors mon ombre aux trousses de ces 

%r 

auteurs de tant de maux, la vovez-vous se hérisser 
des serpents des Euménides, pour siffler, au sein des 
ténèbres et même en plein jour, dans l’oreille de ces 
cupides ou pieux scélérats, des mots qui leur feront 
dresser les cheveux sur la tôle, en sorte que, tout à 


coup et comme pris de délire, ils repoussent la coupe 
de leurs orgies, les baisers de leurs maîtresses, les 
éloges de leurs flatteurs, les diamants de leurs cou¬ 
ronnes imméritées, l’cclat de leurs fortunes usur¬ 
pées, Oh ! qu’ils me voient à l’iiorizon, comme le 
grain de l’orage, m’avancer en grandissant jusqu’à 
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leur couvrir les yeux de mon image fantasmago¬ 
rique, et m’attacher à leurs corps, de mon corps 
visible mais insaisissable dans mon effiayanie ap¬ 
parition; en sorte qu’ils n’osent plus rester seuls, et 
que d’un autre côté iis redoutent d’avoir des con¬ 
fidents de leur scélératesse dans ceux qui les assis- 
lent de leurs soins; torture mille fois plus grande 
que celle qu'ils m’auront fait endurer. 

Cette idée me console, je l’avoue; et je ne me 
trouve jamais si reconnaissant envers le ciel que 
lorsque je lis, dans l’histoire, que, pendant toute 
sa vie, un de ces célèbres scélérats l’a endurée ; 
telle cette Marie de Médicis qui ne pouvait voyager 
la nuit sans avoir une lumière suspendue au pla¬ 
fond de sa voiture, crainte d’avoir sous les yeux 
le spectre d’Henri IV, bon roi, que cette épouse et 
mère, avec son favori Epernon, et Epernon avec 
son Ravaillac, avait traîtreusement égorgé, pour 
exécuter l’arrêt que la société de Jésus avait rendu 
contre ce roi catholique de nom et protestant de 
cœur. A cette époque, la société de Jésus n’avait à 
sa disposition, pour accomplir son œuvre, que le 
moyen grossier du poignard, moyen que son but 
excusait à ses yeux, mais que la loi parvenait cha¬ 
que fois à atteindre. Mais aujourd’hui qu’elle a 
h sa disposition des moyens plus subtils, puisse la 
terreur des remords remplacer le glaive de la loi, 
dans Tâme des agents de ces exécutions occultes! 
que les nuits soient pour eux sans sommeil, le som¬ 
meil un cauchemar, la conscience une torture ! Que 

le moindre rayon de lumière leur paraisse le regard 
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foudroyant d’un fantôme; le moindre bruit de l’air, 
la voix du sang innocent qui crie vengeance contre 
le coupable du fond de la tombe entrouverte sous 
ses pas! 

Enfin que...! Mais où me laissé-je entraîner par 
mon indignation? Moi qui ne crois qu’à un Dieu 
bon, même envers le méchant, eh! quoi, je me sur¬ 
prends à me complaire dans la vengeance? Que le 
ciel m’erî préserve! Loin de moi la pensée d’élever 
jamais à mon tour les bourreaux à la dignité de 
victimes! Qu’ils vivent, si cela se peut, tranquilles 
et exempts de remords, ces êtres dénaturés! qu’ils 
savourent le parfum de leurs holocaustes sauvages, 
de leurs jouissances!Le philosophe,émule delà di¬ 
vinité, ne doit former qu’un seul vœu (même au mi¬ 
lieu des tortures physiques dont il est victime) : qui 
est de pouvoir savourer, jusqu’à son dernier sou¬ 
pir, le parfum qui s’exhale de l’amour du bien et 
de l’oubli du mal, parfum qu’il n’a cessé d 
un seul instant, pendant sa belle et lonffdovexïs' 
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